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< Comme 09 pourra s'en convaincre, ces zio(e8n*ont pas été ré- 
digées en vue de la publicité. Ecrites pour moi seul, elles ont on 
caractère d^intime personalilé qu'on pourra leur reprocher : mais, 
quand j*ai cédé aux sollicitations de mes amis qui m'ont engagé à 
les publier, je n*ai voulu y rien changer, afin de consenrer l'exac- 
titude de mes impres4it>^| i|âcr(tQâ ^U modlént môme où je les ai 
éprouvées à bord, en route^ au bivouac ou à Thopita). 
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Ma compagnie et environ la moitié de la septième 
s'embarquèrent le 2 avril, à quatre heures du soir, 
sur un aviso à vapeur, le BrandoUf qui appareilla une 
heure après. Tout d'abord nous nous tenions sur 
la réserve avec les officiers de marine qui passent pour 
sympathiser assez peu avec les officiers de Tarmée de 
terre : mais cette réserve ne put résister longtemps à 
la cordialité des officiers du Brandon^ cordialité pleine 
4'égards qui ne s'est pas démentie un seul instant 
pendant toute la traversée; du reste, tous nos cama- 
rades des différents corps de Tarmée nous ont déclaré 
qu'ils étaient enchantés de leurs relations avec les of- 
ficiers des bâliments qui les ont transportés en Orient. 

I^ temps était magnifique. Pendant presque toute 

iovunal d'uk orriciBR \>% zouavbb. 1 






la journée du 3 avril, nous naviguâmes en vue des 
côtes d^Afrique, apercevant successivement les villes 
si rares du littoral do la Tunisie. Le commandant du 
bâtiment nous pria de désigner quelques-uns de nos 
zous^ves pour aider son équipage incomplet : cett9 dé* 
signation» nous ne la fîmes pas, car nous savions 
combien nos hommes sont pleins de bonne volonté» 
et combien aussi ils cherchent à prouver quMls sont 
propres à toutes les besognes. Pourtant leur inexpé- 
rience à propos de ce nouveau genre de service donna 
lieu tout d'abord à quelques scènes comiques. L'un 
d'eux qui avait été placé en vigie avait reçu l'ordre de 
pousser de temps à autre le cri : <( Ouvre l'œil au 
bossoir. » Nous prenions paresseusement le café sur le 
pont, fumant et discutant avec animation les chances 
probables de la guerre qui commençait» fournissant, 
chacun un excellent plan de campagne, lorsque nous 
entendîmes une grosse voix nous criant gravement : 
K Ouvre l'œil, bonsoir! » Ce même brave garçon, tout 
en donnant une tournure fort comique à cette singu- 
lière phrase, exécutait en conscience son service de 
vigie : il nous rendit un service signalé. Â àli heures 
du soir, malgré Tobscurité profonde qui régnait alors, 
il crut apercevoir une masse considérable qui glissait 
sur la mer, vers Tavant du bâtiment : le matelot qui 
était en vigie avec lui et à qui il faisait part de son ap- 
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préhension lui répondit qu'il se trompait, et pourtant il 
persiii;ta et se hâta d'aller prévenir le lieutenant do 
quart. Cet ofricier n*eut que le temps de taire le com- 
mandement : Machine stop! » A peine :6 mouvement 
était-il exécuté qu'on vit un gros trois-^m&ls anglais, sans 
feux apparents, passant contre notre beaupré; le choc 
pouvait faire couler les deux bâtiments. On trouva que 
la négligence du matelot était compliquée d*un peu de 
vengeance : aussi on le mit aux fers immédiatement. 

Le 4, à six heures du malin, nous passions au nord 
de nie Pantellaria qui semble très-peuplée et trés-fertile 
et présente le spectacle le plus gracieux qu'on puisse 
imaginer\ Le soir du même jour, à sept heures, nous 
apercevions le feu à éclipse du cap Dimitri de l'île 
Gozzo qui se trouve à Touest de Tile de Malte ; le corn* 
mandant du bord nous annonça alors que le manque 
de charbon le forçait à relâcher, mais comme il ne 
connaissait pas ces parages et ne pouvait à cette heure 
faire les signaux nécessaires pour demander un pilote, 
il jugea à propos de remettre au lendemain notre 
entrée dans le port. Ce fut vraiment une bonne fortune 
pour nous, carie 5, à six heures du malin, lasplrndide 
lumière du soleil nous permit de considérer dans son 

I, U$ voyages en mer, eà pendant plusieurs Jour» tien ne 
Tient dislrairtj les yeux, semblent aUniirableiiirut préparer 4 Tap* 
prèeiation des merveiUes 4*uae ridis véi^diaiien. 
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majestueux ensemble, puis dans tous les détails, le 
magnifîque panorama qui se présentait à nos yeux: 
heureusement encore la nécessité où se trouvait notre 
bâtiment de manœuvrer lentement dans la passe, nous 
donna tout le temps de satisfaire notre avide curiosité. 
Rien ne saurait donner Tidée du grandiose de ce port 
immense qui semble pouvoir abriter toutes les flottes du 
monde, et ces fortifications aux proportions gigan- 
tesques; puis, derrière tout cela, une ville considé* 
rable dont les maisons aux façades monumentales 
sont bâties en belles pierres de taille auxquelles le 
soleil a donné cette chaude teinte jaunâtre que je 
n*aie vue que là et en Afrique. 

L*accueil que nous reçûmes fut magnifique ; les 
soldats anglais, du haut des forts de la rade, nous 
saluèrent de leurs bruyants -hurrabs et, dans la ville, 
la foule nous suivit en nous regardant avec beaucoup 
de curiosité, mais néanmoins sans inconvenance. Dans 
celte foule se trouvaient plusieurs de ces mendiantes si 
nombreuses à Malte : trompées par le costume oriental 
de nos zouaves, elles nous appelaient « signori arabi ! n 
et leur emphase italienne leur suggérait les épithèles 
les plus étonnantes pour surexciter nos dispositions à 
faire l'aumône: n Bravissimi uomi! galanti uomi! 
lacarilà. » Quelques sous nous valaient de nouveaux 
compliments « I. Francei sono ^alantissim* uomi! » 
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L'église de Saint-Jean, bâtie par les anciens che-' 
Taliers de Malte, est fort belle : mais son architecture 
a un cachet tellement particulier que je ne sais vraiment 
& quel monument de ce genre on pourrait la comparer : 
peut-'ètre pourtant pourrait-on dire qu'elle rappelle 
l'architecture de Fépoque de la Renaissance. Nous y 
fûmes reçus par Tabbé et un grand nombre de moines 
qui nous en firent les honneurs : par leur ordre on releva 
les nattes de paille qui couvrent les belles mosaïques 
de la nef et nous pûmes contempler à Taise ce remar* 
quable travail, puis il nous montrèrent la grille en fer 
qui entoure la chapelle de la communion en nous disant 
avec amertume qu'autrefois il y avait là une fort belle 
grille d'argent qui fut enlevée par les Français à la 
prise de Malte en 1798. À ces moines nous vîmes 
bientôt se joindre plusieurs de cesdéplorables cicérones 
dont les explications saugrenues dépoétisent les plus 
belles choses : mais je parvins à leur échapper et à 
visiter seul les tombeaux des grands-maitres de l'Ordre 
placés dans une crypte sous le mailre-autel, puis les 
chapelles des langues ou nationalités chez lesquelles 
se recrutaient les chevaliers : La chapelle de la langue 
de France est particulièrement belle et il s'y trouve de 
magnifiques tombeaux. 

Noire promenade s'étant prolongée, l'appétit nous 
vint et je cherchai avec l'un de mes camarades à faire 



6 IWBlTAi 

nu dtMr anglaise Ce fut impossible» Partout où nous 
nous présenlàmes on nous répondit Gèrement : « Naus 
ne faisons que la cuisine à la française» h U fallut nous 
résigner. Mais que Dieu préserve mes ennemis les plus 
acharnés de la cuisine française faite par nos ehers 
alliés 1 

Nous oubliâmes ce mauvais déjeuner en visitant lé 
palais du gouverneur, palais qui n*eSl autre que celui 
des grand&«>mailres de TOrdre de Malle. Ces»t vraiment 
une habilalion royale. Nous y trouvâmes de fort belles 
tapisseries dés Gobelins. En jetant un coup d'œilsurla 
place du Gouvernement noub aperçûmes» gravée sur 
un édifice qui se trouve en face du palais» la curieuse 
inscription qUe voici : 

Magnœ et invictœ Britanniœ 
Militensium amor et Europœ vox 
Hoê insulas confirmavit. 

Ànno Domini MDCCCXIV. 

Il est bon de savoir que Militensis signifie Maltais; 
les Iles dont il s'agit sont Malle et GozzOb 

Au sortir du palais, quand nous descendîmes sur 
la place du Gouvernemenl, la musique d*un régiment 
anglais y jouait. Suivant rusai;e9 on avait alGcbé la 
liste des morceaux à exécuter» elj*y vis figurer, eomoie 
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deraier morceau, le Gede Mve the Queen. Oa &ûus 
aperçut, et, quand le morceau commeacé fut terminé» 
la musique joua Partant pour la Syrie^ qui passe 
maintenant pour être notre air national, et ne figurait 
pas sur raffiche. Ne sachant trop comment reconnaître 
cette attention si délicate, je m'avisai de proposer à 
mes camarades de nous découvrir lorsqu'ensuile on 
joua le Gode save the Queen^ et je crus m*apercevoir 
que cela produisit le meilleur effet. Du reste, les sol-* 
dats anglais se montrèrent fort polis et leurs officiers 
fort empressés quand nous allâmes visiter leur catnp, 
situé sur les glacis en avant de la porte des Bombes, 
porte qui a conservé son nom français. Nous pûmes, 
dés ce jour-là, constater la différence marquée qui 
existe entre le caractère anglais proprement dit et lé 
caractère écossais. Lés Anglais nou^ Reçurent avec 
une extrême politesse, mais très-cérémonieusement, 
tandis que les officiers écossais vinrent à notis avec une 
physionomie franche et ouverte, ce qui ne nous 
empêcha pas de les trouver fort distingués. II y a entre 
eux et nous de nombreux points de rtpprochement. 
Mais nous ressentirons difficilement pour les Anglais 
autre chose qu'une véritable estime : les habitudes 
franches et cordiales de notre nation et surtout de 
notre armée s'accommodent difficilement des obstacles 
que nos voisins apposent atix rdiatidns intiniés. 



8 JOURNAL 

Le soir, quelques-uns d'entre eux s'emparèrent de 
nous à lâ sortie du théâtre, où nous venions de voir 
jouer assez bien le Nahuchodonosor de Verdi, et nous 
eûmes beaucoup de peine à éviter de passer toute la 
nuit avec eux. Nous né comprenions guère ce qu'ils 
nous disaient; il en était de même pour eux; mais 
Taie, le porter, le brandy, le mastic, les grogs, etc., 
firent si bien, que nous finîmes par nous entendre par- 
faitement. Le souvenir de quelques mots anglais, la 
connaissance de leurs usages et surtout quelques toasts 
énergiques me mirent au mieux avec eux. 



Le 7, à cinq heures du matin, nous nous remîmes 
en route par un assez mauvais temps, et comme beau- 
coup de ceux qui se trouvaient à bord, je fus pris du 
mal de mer qui me secoua rudement. Mais je fis assez 
bonne contenance et je n'en sourfris que durant cette 
journée, c'est-à-dire tout juste assez pour le connaître. 
A neuf heures et demie du soir nous passâmes au nord 
de rOuvre-l'Œil, écueil récemment signalé. Le 8, à 
trois heures cinq minutes du soir, le vent devint con- 
traire et ralentit notre marche. Le 9, à onze heures 
trois quarts du matin, nous étions en vue du cap de 
Morée, mauvais passage que nous franchîmes sans 
la moindre difficulté, g^râce au beau temps qui nous 
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favorisait, un temps de demoiselles comme disait un 
de nos matelots. Dans la nuit nous passâmes entre 
Cerigo et le cap Saint-Ânge. Le ÏO, au matin, nous 
.passâmes aussi entre l'Antimilo et Milo, prenant un 
pilote dans cette dernière île, à neuf heures du matin, 
puis ensuite, entre Serpho et Thermia, entre Ândros 
et Négrepont par le canal Doro. Milo est ce que nous 
vîmes de plus curieux dans celte région : arrivés près 
de cette île, nos regards cherchaient la ville le long de 
la côte, quand nous Taperçûmes comme suspendue au* 
dessus de nos tètes, au sommet d'une montagne assez 
élevée. Du reste, il faut vraiment tout Tenthousiasme 
des poètes nationaux pour trouver quelque chose à 
admirer sur les côtes du Péloponèse ou sur les îles de 
TÂrchipel : c'est bien le pays le plus vilain, le plus dé- 
solé et le plus inculte que j'aie jamais vu. Je ne puis 
mieux le comparer qu'à quelques-unes de nos plus 
laides montagnes d'Âirique. Il semble qu'il n'y ait là 
ni bois ni eau, c'est-à-dire rien de ce qui anime un 
paysage et lui donne du charme. 

EnOn le 11 avril, après être passé entre Ténédos et 
l'Asie, et avoir longtemps côtoyé cette dernière en pas- 
sant très-près du cap Baba, nous entrâmes, à une 
heure et quart, dans les Dardanelles, ayant à notre 
droite et à notre gauche les châteaux d'Asie et d'Europe 
avec leurs gros canons et leurs célèbres boulets de 
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marbre^ et à sept heures du soir dous jetâmes raacrd 
à Gallipoli^ 

Le lendemain nous débarquâmes «t nous nous ren^^ 
dîmes immédiatement au camp de la Grande- Rivière . 
situé à cinq kilométras de la yiile\ Cet emplacement 
avait été admirablement choisi. Derrière nous» s*é- 
levait une magniQque ligne de hauteurs boisées paral- 
lèles à celles au sommet desquelles nous nous trou-^ 
viens, mais plus élevée. 

Au fond de la vallée, qui élail bien cultivée, coulait 
une belle rivière dont l'eau très-claire et Irès-couranle 
suffisait à tous nos besoins. De plus, nous étions au 
bord de la mer et nous voyions arriver successivement 
les nombreux bâtiments chargés du matériel de Tar- 



1. Pendant notre séjour dans ce camp, un malheureux ara* 
budgi (conducteur d'araba) vint déposer sa plainte entre les 
mains de Tautorité supérieure. Drs soldais français avaient tué 
ses bœufs, brûlé sa voilure pour faire cuire ces animaux et par- 
dessus le mardlië Pavaient rossé, lout aussitôt il n y eut qu'une 
voix à réiat-major : a Les zouaves seuls peuvent avoir fait ce 
coup-là i cast chefe 6es gaillards qu'il faut chercher le coupa- 
ble ! » Le hasard fil découvrir que les auieurs du méfait étaient 
des soldats d'un régiment de ligne, soldats qui, du reste, n a- 
vaient jamais mis les pieds en Afrique. L'air décidé do nos 
zouaves, leur costume, l'habitude qu'ils ont de vivre constam- 
ment en cani pagne, leur donnent une certaine franchise d'allures 
qui fait supposer qu'ils sont toujours prêts à mal faire. Et pour- 
la) 1, je puis le dire en conscience, je ne connais pas de troupe 
plus disciplinée, plus dévouée et plils resfleciueuse envers ses 
officiers. Combien de lois ne m'est-il pas anivë d'eu faire l'é* 
preuve. 

bu reste, U y a en France un préjugé bien enraciné et qui 
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toée» OU transportant m% ^aiAafàdes» Anglais et ffUL^ 
çais. De Tautre côté dés Dardanelles nous apèfccltriôlif 
TAsie, et tout à fait devant nous, Lampsàki l^àticiènne 
Tille grecque^ Une échancrure de la côte nous pertttet*- 
tait d*âpercevoir presque toute la ville de Galiipolit 
dont les maisons s'élèvent en amphithéâtre^ et qui, 
comme toutes les villes de TOrient, gagne à être vue à 
distance. Dans le port et dans la baie on Voyait» en 
avant de plusieurs centaines de bâtiments de transport 
rescadrede Tamiral Bruat à laquelle venaient se join- 
dre de temps en temps nos plus beaux vaisseaux dé 
guerre chargés de troupes : il y avait alors de tiiajes-- 
tiieux saints rendus au pavillon de Tamiral par le ca-« 
non des arrivants. J'ai rarement vu rien d*aussi beau 
que les salves tirées par tous les bâtiments présents à 
Gallipoli lors de l'arrivée du duc de Cambridge, puis 



malheureusement est partagé par quelques militaires sans expé- 
rience. Ce préjugé énoncé sous une forme plus ou moiils nette 
est celui-ci : a Un mauvais sujet fait un excellent militaire. » De 
plus notre esprit léger, ami des contrastes, renverse volontiers 
la proposition en déclarant plus ot> moins ouvertement qu*un bon 
militaire a nécessairement toutes les mauvaises habitudes : aussi 
a-t-on généraiemeiit mauvaise opinion de la valeur militaire d*uQ 
olfi'icr aux allures calmes et régulières. 11 y a des gens à qui il 
faudra toujours du chauvinii^me. CVst si vr-ii qn*à i*époque i)£i 
Vun de mes amis reutraii en France apr6s avoir élé blebsé, l)f*au- 
coup de personnes, apprenant que c'éiaii un ofticicr de zoiaVrs, 
s\ mprezisaieLl di: venir le voir , mais s en allaient ton désa)^ 
pointées d avoir trouvé, au lieu de l'être f&roucbe'qu'elles avaient 
rêvé» UA tiomme aux manières fort simples et fort poliids. 



eneore lors de Tarmée du maréchal Saînt-Arnaud, du 
prince Napoléon el de lord Raglan . 

Quelle animalion dansGallipoli! Bien me prit de 
me bâter de la visiter, car, à la suile du mauvais temps 
qui dura plusieurs jours, et où nous fûmes tourmen* 
tés par la neige et d'affreuses rafales d'un vent glacé, je 
sentis se réveiller un souvenir d'Afrique, certaines 
douleurs rhumatismales qui, après huit jours d'hésiia* 
tion, finirent par se fixer dans Faine droite et me ren- 
dirent perclus pendant une dizaine de jours* La 
souffrance que j'éprouvais n'était rien auprès de l'in- 
quiétude poignante qui me serrait le cœur à la pensée 
qu'au lieu de faire celte belle campagne j'allais sans 
doute être obligé de me renfermer dans un hôpital! 
peut-être même faudrait-il quitter l'armée!... Les ma- 
ladies qui m'ont déjà frappé, choléra, gastrite, fièvre 
typhoïde, dyssenterie, fièvre pernicieuse, me rendent 
facile à alarmer pour tout ce qui concerne ma santé : 
aussi, lorsqu'un accident quelconque vient à l'altérer, 
quelque légèrement que ce soit, je me mets immé- 
diatement à broyer du noir, et les suppositions les 
plus fâcheuses marchent grand train dans ma pauvre 
tête. 

Heureusement le beau temps vint guérir mes rhu- 
matismes, et je me trouvai tout à fait dispos quand 
nous reçûmes l'ordre de quitter notre camp pour aller 
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nous placer à environ trois lieaes en avant de Galli- 
poli, à Tendroit où nous avons élevé cette ligne de for* 
tiflcations qui sert à couper Fisthme et à faire de la 
presqu'île une excellente place de dépôt. Ces fortifica* 
lions se composent de trois grands forts reliés entre 
eux par des lignes à crémaillères; au centre se trouve 
le fort Sultan construit par nous, à gauche le fort Na- 
poléon construit par les Anglais, et à droite le fort 
Victoria construit par nous. Partis du camp de la 
Grande-Rivière le 13 mai, à cinq heures vingt minutes 
do matin, nous fîmes à huit heures une grande halte 
d'une heure et demie au camp du Cresson, et à onze 
heures nous établîmes notre camp sur le bord du 
golfe de Saros entre les fortifications et le village de 
Boulair. 

Nous avions près de nous un camp de trois à quatre 
mille Anglais qui, dès notre arrivée, semblèrent ani* 
mes du plus vif désir de fraterniser avec nous. Nous 
reçûmes la visite de plusieurs de leurs officiers qui 
parlaient assez couramment le français : l'un d'eux, 
frappé de l'air décidé de nos zouaves me disait avec 
admiration : <( Tliey seem always ready to battle witk 
the devil ! » (Ils semblent toujours prêts à se battre 
avec le diable!) Quanta leurs soldats, on les voyait 
descendre chez nous par bandes de quinze ou vingt. 
Nos zouaves surtout excitaient leurs sympathies et il 
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n'éfait pas rare d'en voir à la fois deux ou trois eents 
trinquanl joyeusement avec euic ; nos cantinières firent 
des affaires d'or. Bien n*était cuiieux comme de voir 
ai) début ds ces relations internationales la pétulanee 
fr^pçaise que nos hommes poussent h rexlrème, coni» 
trastanl avec le flegme britannique : mais bieniôt la 
confiance arriva, les Anglais se déboutonnèrent» se dé« 
raidirent, et, grâce au vin grec qu*on trouvait en 
Abondance et à bon marché (30 et 40 centimes le 
litre), Tenlente cordiale s'établit franchement, com- 
plètement. Les deux parties ignoraient réciproque*^ 
iQent leur langue» mais comme il arrive souvent entre 
buveurs chacun causait pour son compte et tout mar^ 
çhait à merveille. Quelquefois pourtant il y avait de 
part et d'autre désir d'avoir une conversation plus 
précise et la scène devenait tout à fait divertissante. 
No$ hommes persistaient dans cette indifférence su^ 
perbç que la grande majorité des Français professe 
pour les langues étrangères : les Anglais au contraire 
se montraient fort empressés à s'instruire en cette ma- 
tière, mais plusieurs d'entre eux tombèrent à leur insu 
4ans un grave inconvénient : nos zouaves, par suite de 
leur séjour en Afrique, ont pris Tbabitude d'em[)loyer 
jans leur langage familier beaucoup de mots arabes, 
si bien que les Anglais, au lieu de la langue française, 
voat «voir dans la tôte une sorte de salmigondis franeo* 
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arabe fort divertissant à coup sûr, mais parfaitement 
iniDlelligible pour tous ceux qui n*oûtpas vécu dans 
aos possessions africaines. 

A pen de distance de notre eamp se trouvait une 
petite ville grecque, Boulaïr, qui était fréquemment le 
but de mes promenades, car j'étais trés-désireux d'étu- 
dier quelque peu les mœurs de ce peuple dont on s'oc- 
cupe tant en ce moment. Je m'étais tout d'abord hâté 
de visiter l'église qui n'a rien de commun avec nos 
monuments du même genre. A l'extérieur, il n'y a au- 
cune décoration architecturale : c'est tout simplement 
un bâtiment de forme rectangulaire et percé de quel- 
ques fenêtres carrées. A Tinlérieur, au contraire, tout 
est surchargé d'ornements : la nef est séparée des 
bas-côtés par des piliers carrés en bois, à chapiteaux 
et piédestaux cubiques, et le long de chacun de ces 
piliers, comme le long des murs, sont suspendus une 
quantité incroyable de tableaux peints sur toile ou sur 
bois et de toutes les dimensions : quelques-uns re- 
présentent les saints de l'Église grecque et les autres 
les principales scènes de leur vie, mais tout cela est 
de la peinture naïve, de la peinture byzantine telle 
qu'elle était il y a plusieurs siècles : à plusieurs de 
ces tableaux, même eeux qui étaient peinis sur toile, 
m avait attaché des nimbes d'arfent^ d*or eu de ver-^ 
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meil et quelques-uns portaient en outre des mains de 
même métal. Au plafond qui est plat sont suspendues 
une grande quantité de lampes de verre ou d'argent. 
Enfin je remarquai un détail important qui constitue 
une dissemblance complète entre ces églises et les nô- 
tres : il n'y a pas d'autel : la face de l'édifice qui se 
trouve vis-à-vis l'entrée est tout à fait plane et elle est 
garnie d'une infinité de tableaux comme les autres 
murSy mais seulement on a ménagé au milieu une as- 
sez petite porte donnant entrée dans une sorte de ca* 
binet et au centre de celui-ci se trouvait une table 
ouverte d'un simple drap rouge sans le moindre or- 
nement, ni crucifix, ni tabernacle, ni vases sacrés, 
rien. Je ne puis croire que ce soit là un sanctuaire : 
du reste, je ne l'ai jamais vu ouvert pendant les céré- 
monies auxquelles j'ai assisté. 

Parmi celles-ci, un enterrement fut ce qui excita 
chez moi le plus de curiosité et d'intérêt. Chacun des 
assistants qui désirait prendre part à la cérémonie, et 
du reste presque tous les habitants de la ville s'y trou- 
vaient, achetait à l'entrée de l'église une chandelle de 
cire très-mince et très- longue, l'allumait et la tenait 
à la main jusqu'à ce qu'elle fût sur le point de s'étein- 
dre. Le mort était exposé au milieu de l'église, ren- 
fermé dans un cercueil simplement posé sur le sol, 
mais I-». c-n^vercle était enlevé et la figure découverte : 
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e*était celle d'un beau vieillard ; sur le corps qui était 
enseveli on avait placé une draperie et sur celte 
dernière une grande quantité de fleurs : près de 
la tête on voyait deux plats en terre cuite : dans 
Tun d*eux se trouvait quantité de petits pains ronds 
gros comme le pbing et dans l'autre chacun venait 
déposer ce qui lui restait de sa petite bougie lors- 
qu'elle était presque entièrement consumée. Pendant ce 
temps les popes (prêtres) chantaient de la manière la 
plus nasillarde et la plus discordante • 

Enfin, la partie la plus intéressante de lacérémo* 
nie commença, et j'en fus réellement touché. L'un des 
prêtres, en faisant sans doute allusion aux croyances 
chrétiennes à propos de la vie future, plaça sur la poi] 
trine du mort un petit tableau représentant la résur- 
rection de Noire Seigneur Jésus-Christ; ensuite, cha« 
cun des habitants vint à son tour se prosterner, et» 
après avoir ôlé son turbanS déposer avec le plus grand 
recueillement un baiser sur le tableau de la résurrec- 
tion et sur le front du mort. Cela fait le corps fut en- 

i. Ici, tous les habilanls, musulmans et chrétiens, porlent 
cette coiffure, et la conservent sur la tête dans les mosquées et 
les églises. Du reste, les Grecs semblent avoir des principe$ re- 
ligieux assez vagues : la plupart se bornent à savoir faire lo 
signe de la croix, et encore le font-ils presque tous d*une ma- 
nière assez imparîaite. Leurs prôires sont généralement des geni 
fort peu respectables, qui se livrent tous au commerce : ils sont 
épiciere, marchands de tabac, etc., et avec tout cela Ivrognes. 
lorPTrAL d'un officiia dr zouaves» % 
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levé pendant que les femmes delà famille dislribaaient 
une sorte depain béni; puis, au cimetière, après avoir 
déposé le cadavre dans la fosse, on y descendit les deux 
plats dont nous avons parlé et le prêtre y jeta les dé* 
bris d*un papier qu'il venait de déchirer avec beau* 
coup de solennité. Qu'était-ce qtte ce papier? Peut-- 
être Tacte de naissance du défunt ; mais je ne le pense 
pas, car ces populations me semblent trop arriérées 
pour posséder un état civil quelconque. Je craink 
qu'elle ne soit dans le même cas que tous les Orien^* 
taui et les Africains, qui ignorent toujours leur âge, à 
moins pourtant que leurs parents ne se rappellent que 
leur naissance a concordé avec un événement impor- 
tant. Cette indifférence est toute naturelle chez des 
gens qui s'inquiètent si peu de leur passé et même de 
leur avenir ici-bas. 

Quoiqu'il en soit, deux hommes commencèrent à 
rejeter la terre sur le cercueil, et, pendant cette opéra- 
tion, chaque assistant, homme ou femme, s'empressa 
de remettre entre les mains du prêtre un papier et un 
jpoi'A, petite pièce de monnaie. Le prêtre lisait à haute 
voix ce qui se trouvait écrit sur le papier, probable-* 
ment quelque formule de prières, le rendait et gardait 
le para pour sa peine. Singulière façon qu'ont ces 
gMft^là de dire leurs prières* Lorsgu'eafln chacmi 
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eut achevé cette opération» la foule s'écoaU avec assez 
de calme et de recueillement. 

Tout cela était fort intéressant à obsenrer, mais ne 
pouvait constituer un sujet constant de distraction. 
Nous ne pouvions y joindre que des exercices» des 
séances de travail aux fortifications et quelques bains 
de mer. Aussi» outre la satisfaction que nous devions 
éprouver au point de vue militaire» ce fut avec une vé- 
ritable joie que nous apprîmes que l'armée était enfin 
prête à entrer en campagne* La première division 
s'embarqua à Gallipoli et se rendit directement à 
Varna; la troisième se dirigea sur le même point en 
allant par terre jusqu'à Constantinople et accomplis'* 
sant le reste du trajet par mer» et la deuxième» à 
laquelle j'appartenais» reçut Tordre de suivre complè- 
tement la voie de terre. La rareté de l'eau empêcha 
qu'on nous constituât en une seule colonne» et on dut 
nous fractionner en détachements de trois à quatre 
bataillons. On dut faire de même pour la cavalerie et 
l'artillerie qui suivirent la même route* 

Nous faisions partie de la première colonne qui se 
mit en route le 5 juin 1854. La veille au soir» le colo- 
nel m'avait prévenu qu'on m'avait désigné pour tracer 
topographiquement l'itinéraire du chemin que nous 
suivions : jamais je n'avais fait pareille besogne* aussi 
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cette communication me troubla fort : cependant j'or- 
ganisai tant bien que mal une planchette au moyen 
du couvercle d'une boite à cigarres sur lequel j'ajustai 
un déclinaloire que me prêta de l'Espée, l'officier 
jfétat-major attaché au régiment. Quantité de petites 
misères vinrent m'assailiir : je n'avais ni crayons, ni 
gomme élastique, ni colle à bouche, ni papier : mon 
instrument était si petit que j'étais fréquemment obligé 
de changer les feuilles : de là, une source de retard 
fort desagréable, puisque j'avais l'ordre de marcher 
en même temps que la colonne : enfin, pour comble de 
malheur, la pluie ou simplement l'humidité de la nuit 
faisait prendre à ma planchette des formes singulières 
mais toujours désespérantes. Dans les premiers temps 
je dus suppléer à la colle à bouche par de la bouillie 
de biscuit qui ne remplissait pas toujours le but dé- 
siré : aussi ce fut avec une véritable émotion, qu'après 
mille recherches infructueuses, je découvris à Ândri- 
nople un morceau de colle de poisson : je vois encore 
l'humble boutique qui renfermait ce trésor et le bel 
enfant qui me le vendit. Quoi qu'il en soit, j'arrivai à 
terminer mon entreprise , et notre général de brigade, 
M. d'Autemarre, voulut bien m'adresser quelques 
éloges à ce sujet : il ajouta qu'il avait la plus grande 
confiance dans mon travail et qu'en conséquence, au 
lieu de l'envoyer au général en chef ille garderait afin 
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de s'en servir dans le cas où nous aurions à opérer 
dans le pays que nous traversions. J*ai su depuis que 
ee travail avait été réclamé par Tétat-major général 
et jugé le meilleur de tous ceux qui avaient été 
fournis. 

J'ai conservé copie de cet itinéraire qui renferme» 
outre le dessin , quelques observations sur les points 
remarquables de la région que nous traversions. Mais» 
constamment préoccupé par mon travail qui pendant 
la maicbe exigeait une attention de tous les instants, 
je n'ai guère pu considérer le pays qu'au point de vue 
militaire. Néanmoins certains détails étaient trop sail- 
lants pour échapper à qui que ce fût, et je dois me les 
rappeler. 

Je trouvai le pays abondamment pourvu de bois et 
passablement cultivé : le sol y est presque partout 
excellent, et si la population était plus considérable, 
il y aurait là de bien grandes ressources : seulement, 
et sans que pour cela le sol soit stérile, certaines ré- 
gions manquent de l'eau nécessaire à la culture, mais 
il semble probable qu'en aménageant celle que l'on 
trouve à ciel ouvert, et celle qu'on obtiendrait en 
creusant quelques puits, on arriverait à combler ce 
déficit. 

Le pays que nous traversions se trouve séparé en 
deux porlioni» qui sont d'un aspect bien différent* 



De GalIipoH à Ândrinople, à part la chaîne de Kou«- 
roudagh, les mouvements de terrain sont peu impor- 
tants : la culture est assez avancée, ei les villages sont 
beaux et bien peuplés; presque tous ces villages se 
composent de maisons proprement bâties en pierre ou 
en pisé, et couvertes en tuiles; quant à ceux habités 
par les Turcs, ils sont très-rares, très*sales, et leurs 
maisons sont mal bâties et couvertes en chaume. La 
population de celte région comprend presque e,xclusi- 
vëmenl des Grecs qui, tout en cultivant le sol, s*oc-« 
cupent un peu dé commerce. 

La seconde région, comprise entre Àndnnople et 
Varna est couterte d'interminables forêts au milieu 
desquelles on ne voit que quelques misérables centres 
de population, en exceptant toutefois Aïdos et Ou- 
môùr-Faki. Quatitâ la population, celle de la Bulga- 
rie, qui commence aux Balkans, a un tout autre carac- 
tère que celle de la Roumélie ; le Bulgare est le paysan 
par excellence : il s'occupe exclusiveihent de l'agricul- 
ture, et c'est sans doute à cela qu'il doit cette appa- 
rence de vigueur qui le distingue du Rouméliote: du 
reste, son costume est tout différent de ce dernier et 



sa figure rappelle le type slave on même larlare plu- 
tôt que le type grec. Ses joues et son menton sont 
soigneusement rasés, et il ne conserve qu'une ample 
moustache retroussée qui relève àa physionomie 



iàns toutefois lui donner Tair farouche : toat au 
contraire, il porte sur la figuré Tempreinte de la ré* 
signation et d'une certaine douceur qui inspire la 
confiance et la sympathie : sa coiffure se compose d*uû 

■ 

bonnet de fourrure de forme ronde, et ses vêtements 
d'une sorte de large vesle en étoffe grossière de cou- 
leur brune, et de pantalons larges de même étoffe 
arrêtés au-dessous du genou : ses jambes sont entou- 
rées de chiffons maintenus au moyen de cordes qui 
viennent presque toujours se rattacher à la chaussu- 
re. De même qu'on rencontre presque toujours le 
paysan flamand avec sa brouette, il est difflcile'dese 
représenter le paysan bulgare sans son araba: ce nom 
générique s'applique à toute espèce de voiture, de- 
puis la voiture découpée à jour et dorée des femmes 
richbs, jusqu'à Thumble voiture des villages. Mais 
Taraba du Bulgare est de construction élémentaire : 
c'est presque toujours une voiture à quatre roues dont 
toutes les pièces sont en bois et assemblées avec des 
chevilles de même matière: quant aux roues, les unes 
sont à huit ou dix raies et leurs jantes, qui portent 
rarement une bande en fer, sont loin de représenter 
une circonférence irréprochable; les autres sont plei- 
nes, de forme lenticulaire, très-renflées au centre et 
tout à fait minces aux bords qui sont presque tou- 
jours garnis en feh Si quelque pièce vient 4 se bri 
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ser, le Bulgare, qui du reste construit lui-même sa 
voilure, coupe au premier arbre qu'il aperçoit le bois 
nécessaire, le façonne sur place et Tajusle tant bien 
que mal. S'il arrive, chose très-rare en ce pays, qu'il 
n'ait pas de bois sous la main, il continue à pousser 
ses bœufs qui, à moins d'impossibilité absolue, traî- 
nent les débris de la voilure elle chargement jusqu'à 
l'endroit où la réparation est possible. J'ai vu plu- 
sieurs fois le Bulgare marchant le plus tranquillement 
du monde devant sa voilure garnie de trois roues 
seulement: l'angle qui en était dépourvu glissait sur 
le sqI. Enfin, l'araba, même lorsqu'il est en bon 
état, fait entendre un bruit strident et éminemment 
désagréable qui devient tout à fait intolérable lorsque 
plusieurs sont réunis en convoi. 

A propos de ces convois, je me rappelle qu'un jour 
où j'escortais l'un d'eux, je trouvai qu'on aurait pu le 
simplifier. Le point où je le conduisais était dépour- 
vu de bois ; on aurait pu charger les arabas de biscuit 
seulement; puis, en arrivant, on aurait distribué les 
bœufs des attelages pour être abattus, et les voilures 
pour être dépecées comme bois de chauffage. Il y 
aurait eu là un avantage évident, et, de plus, le paysan 
requis serait retourné chez lui beaucoup plus rapide-* 
ment, heureux d'avoir échangé contre quelques écus 

lA Toiture qull recooitrait en li peu de tempâr 



Le 5 juin 1854, nous quittâmes le camp de Bon* 
Ia!r» à quatre heures et demie du matin. Je me tins à 
rarrière*garde, espérant m'y trouver mieux placé 
pour faire mon travail, dont le début fut assez péni- 
ble, car je tâtonnais beaucoup. Heureusement j'avais 
avec moi, ce jour-là, de TEspée, le lieutenant d'état- 
major détaché au régiment, qui me fut d'un grand 
secours ; de plus, j'étais accompagné de mon fourrier, 
jeune homme intelligent et travailleur, qui désirait 
s'initier aux mystères de la topographie. 

Jusqu'à Boulaïr, le pays était complètement décou- 
vert. Arrivés là, laissant à droite le, chemin creux qui 
conduit au village, nous contournâmes celui-ci et 
nous jetâmes un dernier coup d'œil à la mosquée 
placée sur une hauteur assez escarpée, d'où l'on jouit 
d'une vue magniûque. Comme c'est le point le plus 
élevé de toute la ville, les Turcs y ont établi un re« 
tranchement qui peut contenir environ une centaine 
d'hommes, et qui consiste en un mur de pierres assez 
épais, bien maçonné et percé d'embrasures. 

Plus loin, nous avons trouvé, sur un ruisseau ma* 
récageux qui traverse la route, un de ces ponceaiix 
qu'on voit si fréquemment en Turquie. Ils sont près* 
que toujours sans parapets, larges à peine de 2 mè- 
tres 60 centimètres, et leur tablier est formé de larges 
dallM de pierre» solidement établies» il est vrai» mais 



représentant une surface trop glissante pour les atte« 
lages; aussi ^ dans la bonne saisod prëfère-t-oii passer 
dans le lit du ruisseau lorsque celui n'est pas trop 
défoncé et lorsque les abords en sont faciles. A cfi 
même point, quoiqu'oîi se trouve eii plaine, on aperçoit 
ti'ès-distinctemenl les Dardanelles et le golfe de Saros. 
Il y a là une dépression considérable dans la chaîne 
de hauteurs qui forme Taxe de l'isthme, si bien que, 
dans toute la largeur de ce dernier, lé terrain semble 
presque horizontal. Peut-être seràit-il possible d'éta-» 
blir en ce point un retranchement dont le fossé serait 
toujours rempli par Teau de la mer, et constituerait 
ainsi un obstacle des plus sérieux» 

Vient ensuite un bois assez (ourré au sortir duquel 
nous avons trouvé une sorte de ferme fortifiée qu'on 
nous a dit s'appeler Murtadéré ; c'est un rectangle 
d'environ BO mètres de longueur sur 50 de largeur: 
sur la face qui borde la routé se trouve là porte d'en* 
trée flanquée par un retour dû mur d'enceinte : le 
long de ce mur et à l'intérieur on a construit des ban- 
gars, et enfin, sur la face opposée à la route on 
voit, adossée au mur, la maison d'habitation qui est 
en pierre, grande et bien bâtie. A 80 mètres de la 
porte et & l'extérieur se trouve un bon moulin eu 
pierre; 

A partir de là ferme» la Irôtite est bordée âft brtiiis^ 
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sailles à droite et à gauche, puis elle devient encais- 
sée, en corniche, et enfin descendant dans la vallée, 
elle est dominée compîétement à droite par un mame- 
lon au\ pentes raides (jui constituerait une excellente 
position défensive. ' 

Kous ne fîmes que traverser le village d'Eksamil 
gui a fort bonne mine, car il est bien bâti ; ses maisons 
sont couvertes en tuiles et il a six beaux moulins 
dont deux sont placés sur une hauteur qui domine 
le village. 

Kavak qui en est éloigné de moins d'une lieue à le 
môme aspect, mais il est plus considérable. Arrivés là, 
la faim commençait à nous tourmenter et nous eûmes 
le regret de ne pas apercevoir la colonne où se trou- 
vaient nos provisions, mais en parcourant le village 
j'avisai une boutique au Tond de laquelle ou voyait un 
four et, quoiqu'il ne s'y trouvât en évidence aucune 
tracd de pain, je compris que ce devait être une bou- 
langerie : je me présentai donc au maître du logis en 
prenant mon air le plus aimable, en montrant de l'ar- 
gent et en agitant les mâchoires. ^Le brave liommë 
nous comprit, nous fit assoir, de l'Espée, mon fourrier 
et moi sur le devant de la boutique et nous apporta 
d'affreuses galettes, d'assez bon lait et des œufs qu'il 
fil cuire dans son four: puis il alla chez le Kawadgi 
(cafetier) et nous fil apporter du café, puis.<lu mastic 
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(sorte de genièvre) qui se trouva fort bon. La curio- 
sité avait amené près de nous quelques habitants du 
village et il se trouva parmi eux un hongrois qui me 
dit en allemand s'êlre fixé à Kavak après l'insurrection 
de 1849 et s'y trouver très-heureux. 

Un brave homme du pays nous fit comprendre que 
la colonne n'était pas passée dans le village, mais il 
nous montra dans le lointain le seul pont qui per- 
mette de franchir une assez forte rivière qui se jette 
dans le golfe de Saros. Ce pont, appelé Kavakkeupri 
(pont de Kavak), a 72 mètres de longueur sur 5 mè- 
tres de largeur et il est bâti sur trois arches dont 
une, celle du milieu, est plus large que les deux au- 
tres: le pavage de son tablier est excellent et il est 
pourvu de bons parapets formés de dalles de 0", 80 
de hauteur, assemblées au moyen de crampons eh 
fer. Les rives sont garnies de déversoirs en pierre aux 
abords du pont Au moment où nous passions, un 
troupeau de buffles prenait un bain dans la rivière, et 
à mesure qu'ils en sortaient, leurs conducteurs, 
selon l'usage, les couvraient d'une vase épaisse qui 
leur donne un aspect repoussant, mais qui consti- 
tue pour eux la meilleure défense conire la piqûre des 
mouches. 

La chaleur était accablante et nous en souffrîmes 

beaticotip jt3squ*au moment ofi^ arrivé» à eoviroti 



d'un officier Dt ZOUATES. S9 

deux lieues du pont, nous trouvâmes une belle fon« 
iâine entourée de beaux arbres. La colonne était 
campée à cinq cents mètres au-delà dans la vallée des 
Fromages (Penirdéré). 

Le bivouac était bien pourvu d'eau potable et de 
bois, deux choses qui constituent le suprême bien-être 

m 

en campagne. 

Le lendemain, 6 juin, à quatre heures et demie du 
matin, nous quittâmes Penirdéré, et après avoir 
marché constamment dans la broussaiile, nous établî- 
mes le camp à six heures du matin à Edilândéré ou 
Tagtadéré, près du village d'Edilânkeuyu. 

Nous restâmes sur ce même point pendant les 
journées des 6, 7 et 8 juin, occupés àouvrir un che- 
min pour la cavalerie et Tarlillerie à travers la chaîne 
de Kouroudagh, au pied de laquelle nous étions arri- 
vés. J'employai mes loisirs à visiter les environs qui 
sont forts beaux : à une lieue du camp et sur la droite, 
je trouvai les ruines d'un château fort, ruines fort an- 
ciennes mais sans aucun caractère qui puisse en faire 
reconnaître l'origine. Le golfe de Saros n'était qu'à 
deux kilomètres du camp et j'en profitai pour y pren- 
dre quelques bains, quoique pour s'y rendre il fallût 
traverser une prairie dont les hautes herbes étaient 
remplies de serpents: je n'en ai jamais vu une aussi 
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grande quantité: OD en faisait fuir presque à chaque 
pas. 11 y avait un autre danger à craindre» mais il nô 
nous fut signalé qu'après notre dépari : iin chasseur 
d'Afrique eut, dit-on, un bras coupé par un requin. 
Sur les bords du golfe, je trouvai les raurs encore so- 
lides d'une villa romaine. 

Quant à ceux de nos camarades qui aimaient la 
chasse ils purent s'en donner à cœur joie, caries hau- 
teurs de Kouroudagh sont couvertes d'une épaisse 
forêt remplie de gibier de toutes espèces ; notre chas- 
seur par excellence, le capitaine L... tuaun magnifique 
chevreuil. Pour comble de bonheur, nos hommes, en 
furetant dans les environs du camp, trouvèrent une 
prairie pleine de réglisse et, par Textrême chaleur 
qu'il faisait, nous nous estimâmes très-heureux d'avoir 
à notre disposition cette boisson si rafraîchissante et 
beaucoup trop méprisée. 

Selon mon habitude, je pénétrai le premier dans le 
nllage d'Edilânkeuyu : j'y trouvai d'abord deux femmes 
assez jolies qui me rirent au nez, puis le maître d'école 
de l'endroit, un brave turc qui se montra aussi aima- 
ble que possible: il n'y eut pas moyen de nous enten- 
.dre malgré ses efforts et les miens, mais néanmoins 
il voulut me faire les honneurs du pays et me mon- 
trer son école» une assez belle fontaine ainsi que plu« 
sieuis maisons où l'on fabriquait une grande quantité 
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de fromages. J'achetai ensuite quelques légumes et 
quelques fruits: on me présentait des oies à deux 
piastres (huit sous). 

Enfin le 9, à quatre heures trois quarts' du malin, 
il fallut s*arracherde ce séjour de délices. À partir dô 
ce jour-là je pris le parti de marcher en avant de là 
colonne et bien m'en prit, car jamais topographe né 
fut aussi embarrassé que je le fus dans ce dédale de 
forêts où les points de repère manquaient presque 
totalement: en revanche, un paysagiste s*y fût pâmé 
d aise à chaque pas. Je me rappellerai toute ma vie 
certain site avec cabane abandonnée, rochers, ruisseau 
et arbres magnifiques qui formaient un ensemble ra- 
vissant. Enfin, à huit heures trois quarts du matin, 
en descendant en plaine, nous établîmes le bivouac à 
Beyiikdéré, près le village de Karabounar : entre ce 
village et le bivouac, je vis un magnifique verger com* 
posé d'arbres fruitiers de toutes espèces, d'une bau« 
teur et d'une vigueur remarquables. 

Le 10, à quatre heures du matin, nous nous re^ 
mimes en marche, laissant à notre gauche Karabounar 
et à notre droite Mavros, et rencontrant assez fré^ 
qoemment d'assez bonnes fontaines; mais le pays quo 
fioui traversions est peu cultivé ; le terrain est schtiteuit 
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raviné et couvert de broussailles, quelquefois très* 
épaisses. Après la troisième halte, nous passâmes sur 
un pont assez beau, maïs dépourvu de parapets; de 
plus, comme on n'en a pas dégagé les abords, il aboutit 
à une couche de roche, sur laquelle il faut tourner à 
angle droit et qui serait trop glissante pour les atte- 
lages de voitures fortement chargées. À huit heures 
un quart, la colonne établit son bivouac sur le plateau 
qui domine la ville de Keschan. Arrivé le premier en 
ville avec mon fourrier, je n'excitai aucune méfiance, 
et je pus observer tranquiliementles habitants. C'était 
un jour de fête, et je dus à cette circonstance de voir 
les femmes grecques dans leurs plus beaux atours ; 
celles qui avaient conservé le costume national aux 
vives couleurs étaient charmantes: mais, malheureu- 
sement, beaucoup portaient la robe française, et cela 
d'une manière fort disgracieuse ; leur coiffure entre- 
mêlée de sequins, suivant l'usage du pays, coiffure qui 
va très-bien avec le costume national, achevait de 
les rendres ridicules. 

Là encore je trouvai un Turc aimable et obligeant: 
j'achetais du pain chez un boulanger et je lui présentais 
une pièce de cinq francs qu'il refusait, sans doute parce 
qu'il n'en connaisait pas la valeur, lorsque je vis sortir 
d'une maison d'assez belle apparence un homme jeune 
.encore^ à la physionomie sérieuse mais franche et ou- 
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verte qui m'amena chez lui» m'y fit asseoir, et me remit 
en monnaie turque la valeur de ma pièce de cinq francs. 
Plus loin, je fis une rencontre précieuse, celle d'un 
raulet chargé de cerises : je voulais acheter toute la 
cargaison pour mes camarades et moi, mais je ne pou- 
vais me faire comprendre du marchand : pendant que 
je lai débitais un affreux charabia composé de quelques 
mots turcs, de beaucoup d'arabe et de français, peut- 
êlre même d'un peu d'allemand, je me sentis tirer la 
manche par un bambin à la mine éveillée qui me dit 
en bon français : « Tu veux acheter des cerises? )> 
L'enfant, chargé de mes pleins pouvoirs, termina l'af- 
faire à ma grande satisfaction et amena au camp lo 
mulet qui fut reçu avec acclamations. 

Keschan n'a rien de bien remarquable : j'ai vu dans 
le temple grec la double aigle russe orgueilleusement 
installée à l'endroit le plus apparent*. Entre le bivouac 
et la ville se trouvait une ligne d'une quinzaine de ces 
beaux moulins en pierre qu'on rencontre partout en 
Turquie. 

Le lendemain li , le départ eut lieu à quatre heures 
du matin. Nous parcourûmes un pays bien cultivé 
dans les endroits dégarnis de broussailles,, passant 

i . Quelle mcillcorc preuve de la tolérance ivd Turcs î 
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auprès du beau Tillage de Bacheïd qui comprend 
environs soixante maisons couvertes en tuiles et neuf 
moulins, puis à gauche de Maltaïpai qui, contrairement 
à ce que nous avions vu jusqu'alors, est bâti dans une 
vallée. Cette disposition semble annoncer une origine 
plus récente que celle des autres villages que nous avons 
rencontrés et qui sans doute avaient été placés sur les 
hauteurs à Tépoqne où le pays était en proie à la 
guerre. Âpres avoir dépassé Maltaïpai, noustrouv&mcs 
successivement quatre puits placés à environ deux 
kilomètres l'un de l'autre et dont l'eau se trouve en 
moyenne à deux métrés du niveau du sol : près de 
chacun d'eux on a placé une écuelle en bois munie d^m 
long manche qui permet aux passants altérés de puiser 
Teau qui leur est nécessaire : cette eau est excellente. 
Le dernier des puits se trouve presqu^à hauteur du 
village de Koskeuy que nous laissâmes à notre gauche. 
A dix heures et demie du matin, le bivouac fut établi 
sur le bord d'une rivière et près du village turc de Ka* 
dikeuy, composé d'environ vingt-cinq maisons cou- 
vertes en chaume. Â part une seule habitation ce vil- 
lage semble assez misérable ; il en est du/este toujours 
de même pour les villages habités par les Turcs, tandis 
que ceux qu'habitent les Grecs ont bien meilleure ap* 
parence» Sur la rivière se trouva un beau pont en 
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pierre bâti sur trois arches et large de 4*^,15 ; mais il 
est dépourvu de parapets. 

Le 1% à quatre heures du malin, nous nous mtmès 
en route» laissant à notre droite Kadikeuy puis Ka- 
vadjikeuy. Tout le pays élailgarni débroussailles, et 
semblait moins bien cultivé que celui que nous avions 
vu dans la journée précédentes du reste, le terrain est 
moins bon et presque partout sablonneux. A huit 
heures nous fîmes une grande halte d'une heure dix 
minutes au bord d'un ruisseau dont Teau est fangeuse 
sur la route mais très-bonne en remontant vers la 
source; près de la route se trouve une fonlaine mo- 
numentale qui ne donne plus d'eau. Il parait qu'en 
nous établissant près du ruisseau nous avions troublé 
le repos des serpents du pcoys, car nous en vîmes plu- 
sieurs s'enfuir tout effarouchés. L*un d*eux que j'avais 
effrayé en m'asseyant près d'un buisson qui lui servait 
d<3 gite, me causa d'une manière violente la même im- 
pression, si bien que malgré ma fatigue je fis un 
magnifique bond en arrière : il est vrai que la bêle 
était de belle taille, car je crois pouvoir dire qu'elle 
avait plus de deux mètres de longuetir, tout en tenant 
compte de ce que la peur grossit les objets qui Tin* 
spirent. À dix heures et demie, nous établîmes le eatnp 
sous Ôuzounkenpr! (long pont)« En entrant dans la 
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Tallée» toute la colonne fut frappée d*admira4ion à la 
vue d'un monument vraiment grandiose et dont per- 
sonne ne soupçonnait Texistence : c'est un pont de 
1608 mètres de longueur en y comprenant les deux 
rampes : il est bâti sur cent soixante-quatorze arches 
dont chacune a 4"",60 d'ouverture, la hauteur moyenne 
àlaclef estde2",70, l'épaisseur des piles est de S^'^S, 
elles voûtes sonttantôten ogive, tantôt en plein cintre; 
la chaussée est bonne : elle a 6™,44 de largeur, y com- 
pris les parapets dont l'épaisseur est de 0'",30 el la 
liauleur de 0'",92 : de distance en distance, on trouve 
de petits retraits d'évilement. Un chemin tourne le 
village qui n'a rien de bien remarquable que sa belle 
position dans un admirable pays, traverse l'emplace- 
ment du camp et conduit à un gué où, en été, les 
chevaux ont de l'eau jusqu'au ventre. Le nom do la 
rivière est je crois Eskenersou. 

Nous séjournâmes à Ouzounkeupri le i3. 

Le 14, nous partîmes à qualre heures du matin : à 
environ six kilomètres du camp, nous descendîmes 
dans une vallée marécageuse dont le terrain, quoiqu'il 
. présentât assez de consistance à cette époque de 
Tannée, doit être impraticable en hiver. En y entrant, 
nous laissâmes à notre droite un embranchement do 
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routes au commencement duquel se trouve une bonne 
fontaine : peut-être serait-ce là le chemin à suivre 
dans le cas où le chemin du marais serait défoncé. 

En sortant de ce terrain marécageux, nous aperçûmes 
à notre gauche la Maritza qui sur ce point est large 
comme la Seine à Paris, et au-delà de cette rivière, 
Koulali Bourgas, ville qui a été longtemps occupée 
par les Génois et où nous voyions les ruines d*un beau 
château bâti par eux. En face de Koulali Bourgas et 
sur la route où nous marchions, se trouve une belle 
fontaine. En arrivant au bord de la Maritza, à sept 
heures trois quarts, nous fîmes une grande halte d'une 
heore et demie; nous avions à notre droite Serd- 
jlekeuy et à notre gauche, au-delà de la Maritza, 
Soukoularkeuy. 

Pendant le reste de la journée nous côtoyâmes la 
Maritza et à onze heures du matin nous établîmes le 
camp au-delà d'un de ses affluents. On passe sur cette 
dernière rivière au moyen d'un très-beau pont bâti sur 
deux arches en ogive et ayant 40 mètres de longueur 
sur 5">,40 de largeur entre les parapets qui sont parfai* 
tement établis\ Rien ne rappelle l'ancienne prospé*^ 



I. Sur un large panoeau de pierre qui se trouve au ceutredu 
pont, les chasseurs ont gravé Tinscriplion suivante : a Armée 
d^Oricnty brigade de chasseurs d'Afrique, i*' ei 4* régimenls, 
général d'AIlonville, i8a>i> 



rilâ de ee payi# éomme \A vue de deux espèces de 
liiQtiiimehU, les ponls ei les rontaiae^^ qui» presque 
tous, sont fort bien eonstruitb; elen mômelempë, ou 
apprécie combien eeUe prospérilé a dégénéré^ |n 
seyant ces monuments mal eotreienus» et surtout en 
voyant les ponts Jetés comme au ha$ard danii la plaine» 
$a&9 qu'on aperçoive les routes qui y eonduisialent 
autrefois et qui maintenant sont presque iffaOéM» 

Le iU^ nous partîmes à quatre heures du matin» 
et pendant toute eeite jdurnêe nous iharchâtnes à peu 
d# distance dû Maritea. Je dus faire mon métier de te^ 
pdgraphë par une plaie ballante^ ce qui n'est ni gai 
ni eommodë : ition dessin était fort déconfit. h\n deux 
tiers du chemin et à la hauteur du grand Tatarkeuy^ 
je trouvAi un khan^ sorte d'abri banal construit en pisé» 
afëe écurie au centre et galerie extérieure* Quand nous 
y entrâmes» mon fourrier et moi» nous trouvâmes la 
place occupée par une vingtaine de grands gaillards à 
mine farouche et a tournure suspecte» qui nous re- 
gérdaient d'un fort mauvais œih D'après be que j*ai 
sii depuis^ je crois que ce devait être des ^achi- 
bouzouks» de ces canailles qui assassinaient un homme 
pdurcent sous; J'aurais préféré être ailleurs, d'autant 
mieux que chacun de ces gredins portait à la ceinture 
un arsenal complet; mais je compris qu'il fallait Esiire 



boBoe contenance et je restai. Dix mthutes après, la 
f ao de nôtre avant-garde fit déguerpir toute cette vi- 
laine société. 

A sept heures un quart, le bivouac fut établi on 
peu au-delà et à droite du petit Tatarkeuy. En at- 
tendant rarrivéo de la colonne, j^enlrai dans un tchi- 
flick, sorte de ferme fortifiée, occupée, je crois, par 
une petite colonie militaire, et je fus bien reçu par les 
paqvres diables qui rhabilaieot; ils firent da feii, et 
m'apportèrent du lait aigre et du pain atroce, mélangé 
d'un peu de farine avec beaucoup de poussière. C'était 
mauvais, mais c'était offert de très-bon cœur et j'ac- 
ceptai d'un air fort satisfait; ptrrs, quand je partis, je 
voulus donner de l'argent qui fut refusé avec indigna- 
lion* Une pièce de un franc que je mis dans la main 
d'un enfant produisît le plus triste effet, et je regrettai 
vivement d'avoir blessé les sentiments hospitaliers de 
ces braves gens. L'un d'eux, ancien soldat sans doute, 
et qui tenait à me le prouver, fît fort bien l'exercice 
avec le mousqueton de mon fourrier. 

Quand la colonne arriva, j'étais encore dans le 
tcliiflick, et les hommes me quittèrent pour aller con- 
teihplér ce spectacle, si nouveau pour eux, et mon 
fourrier les accompagna. Tétais dond resté seul, quand 
je vis approcher une fenime, \é vidage découvert et 
teâéiit iih èofànt à là maiii. Cisrttë feàMaè, retùarqiià- 



bleraenl jolie, m adre^a la parole d*an air fort embar- 
rassé, en rougissant beaucoup et en baissant les yeux 
qu'elle avait très-beaux. Ce qu'elle me dit, je ne le 
compris pas et je ne le saurai jamais : peut-être me de- 
mandait-elle quelque chose pour son enfant. Quoiqu'il 
en soit, lo situation était fort intéressante, et peut- 
être alUis-je embrasser cette jeune femme, au risque 
de manquer aux lois de l'hospitalité et peut-être de 
me faire assommer sur place, lorqiie des bruits de pas 
vinrent Teffrayer et la firent se retirer immédiatement. 
Voir une jeune femme et surtout se trouver seul avec 
elle est chose excessivement rare en Turquie, aussi ai- 
je trouvé quelque charme à cette petite scène. 

Enfin,' le 16, à cinq heures et demie du matin, nous 
partîmes pour Andrinople, el, arrivés près de la ville, 
nous fîmes une halte de trois quarts d'heure pour ra- 
juster notre tenue et metlre les turbans, car nous de- 
vions faire une entrée solennelle. Le gouverneur de 
la ville, Ruslem-Pacha, était venu à notre rencontre; 
il était escorté de quelques-uns de ces cavas, qui con- 
stituent la gendarmerie du pays, et d'un escadron de 
lanciers turcs, d'une très-piètre apparence, comme 
toute leur cavalerie. On se refuse à reconnaître en eux 
les descendants de ces hardis Osmanlis qui, montés 
sur de magnifiques chevaux, firent trembler le monde 



enlier : booimes et cbeveaiu sont tombés dans une bien 
déplorable décadence. 

Notre arrivée produisit une vive sensation dans 
cette ville immense» qui semble dépeuplée, malgré ses 
cent mille habitants. Nous suivions une rue assez large 
qui la traverse dans toute sa longueur, et nous fûmes 
émerveillés de l'empressement avec lequel les habitants 
se heurtaient pour nous voir passer; de plus, chose 
inouïe en Orient, plus de dix mille femmes se pres- 
saient en un triple et quadruple rang de chaque côté 
de la rue; presque toutes étaient vêtues uniformément 
d'une grande pièce de colonnade d'un vert foncé et qui 
tombait jusqu'à terre; le cou et les épaules étaient en- 
veloppés dans une mousseline d'une blancheur éblouis- 
sante, qui, de tout le visage, ne cachaitquele menton, 
de sorte que nous pouvions admirer tout à l'aise leur 
teint éclatant, leurs ravissantes couleurs, leurs grands 
yeux noirs veloutés et leur bouche appétissante, 
peine en ai-je vu, dans toute cette foule, quelques-unes 
qui ne fussent pas jolies. Nos regards témoignaient à 
ces dames notre vive admiration, ce à quoi elles sem- 
blaient très-sensibles, car elles nous montraient, en 
souriant avec coquetterie, les plus belles dents qu'on 
pût voir, et des lèvres d'un rouge vif qui faisait ressem- 
bler leur bouche charmante à une grenade entr'ouverte. 
Pauvres femmes! elles ne s'étaient jamais trou^ 
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vëes à pareille fôle; noire silencieuse idoratiM 
contrastait singulièrement avec les manières brutales 
auxquelles leurs maîtres lesonthabituées« 

Qttelquf.s vieillards semblaient très^mécontentSi et 
j*ai appris depuis quelle était la cause de leur mauvaise 
humeur : ils voyaient une profanation dans le tufban 
vert de nos zouaves^ turban qui doit être réservé aux 
seuls descendants du prophète ; du reste il y avait en- 
eore là un contraste curieux : les partisans de là ré-^ 
forme se sont donné beaucoup de peine pour faire quit-* 
ter aux Turcs leur costume national en leur disant 
qu'il n'y avait rien de convenable comme le costumé 
franc. Quelle n'a pas dû être l'ébahissement de ces 
braves gens en nous voyant^ nous les Francs, arriver 
chez eux avec le costume turc ! 

A neuf heures trois quarts, le bivouac fut établi dans 
nie du 8érail , située au milieu de la Maritza. Il est 
impossible d'imaginer rien d'aussi ravissant que celte 
ile, plantée d'arbres magnifiques ; elle a environ un ki-* 
lomèli'e de longueur sur huit cents mètres de largeur 
et c'était tout ce qu'il fallait pour camper fort à Taise 
toute notre division. Notre installation fut faite en ub 
clin d'œiU Nous déjeuti&mesà la hâte» et, après avoir 
fait notre toilette avec le plus grand soin^ tious nous 
empress&mes de retourner à la ville^ le cœur plein de 
projets de conquête; mais^ hélas! toutes lès jolieà 
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femmes aYaisDt disparu i et nous n'en vîmes aueunei 
pendanl les neuf jours que nous pas&âmes à Andri'* 
nople : on les avait mises sous les verroux^ et le beau 
sexe n'était plus représenté au soleil que par de 
vieilles et horribles négresses* 

Andrinople (autrefois Hadrianapolis)^ que les gens 
du pays appellent Edrené^ est. la seconde ville de 
Tempire turc dont elle fut pendant quelque lemps la 
capitale: elle a environ cent mille habitants* Située 
an confluent de la Maritza (autrefois Hébrus), et de 
Toundja (autrefois Tonxus), elle s'étend au milieu de 
beaux jardins et de bosquets d'arbres^ en partie dans 
la plaine, en partie sur le penchant d'une Colline aux 
pentes douces. Vue à une certaine distance^ elle sem- 
ble une masse de verdure d'où s'élèvent les minarets 
de ses trente mosquées» 

Là» comme partout où elle s'est établie» la domina-, 
tion romaine a laissé des traces remarquables» une 
tour énorme et de thermes magnifiques où j'ai pris 
un excellent bain. Le bazar construit, je crois, au 
plus beau temps de la domination turque, est ubç 
immense galerie voûtée où se trouvent peu d^ produits 
de findustriedu pays, mais beaucoup de produits au^ 
trichiens: du reste ceux-ci inondent toute la P^Igaf 
rie, et cela sans doute par suite des facilités que donne 
la Davigàtien du Danube; En sonimê; ce ba^ar est 
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fort peu intéressant à visiter : je n'y ai vu comme 
chose curieuse qu'une négresse qui s'approcha de 
moi en grimaçant un sourire et m'adressa quelques 
paroles dites avec une extrême volubilité et que je ne 
pus comprendre, quoique je*commençasse à faire quel- 
ques progrès dans l'étude de la langue turque. 

Un monument de la même époque que le bazar, 
c'est-à-dire du commencement du seizième siècle, 
mais d'une importance bien plus considérable, excila 
chez moi, non-seulement une vive curiosité, mais 
encore une vérilable admiration: je veux parler de la 
mosquée bâtie par le sultan Sélim III. Son architec* 
ture, qui n'a rien de commun avec celles de nos tem- 
ples chrétiens, est loin d'être dépourvue de majesté : 
comme dans tous les monuments de ce genre, le 
sanctuaire est précédé d'une magnifique cour entou- 
rée d'une fort belle galerie, et au centre de laquelle se 
trouve une fontaine pour les ablutions ; la porte de 
communication entre ce vestibule et le sanctuaire est 
une véritable merveille de sculpture, dont tous les 
détails, d'une très-grande originalité, sont fouillés avec 
un talent remarquable. Quant au sanctuaire» il est de 
l'aspect le plus imposant : rien en France ne peut 
donner l'idée de ces monuments grandioses, de forme 
circulaire et terminés par une immense coupole; la 
voûte s'appuie sur huit colonnes engagées de ving^ 
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pieds de circonférence et de cent pieds de hauteur, 
dont le blanc mat est rehaussé par des ornements 
d'un rouge vif et d'un goût douteux. Tout autour du 
sanctuaire se trouvent des salles supplémentaires 
comme nos chapelles, et dans l'une d'elles, je vis un 
très-beau manuscrit in-folio du Koran, avec lettres 
ornées et culs de lampe de couleur, comme il s'en 
trouve dans nos manuscrits d'autrefois, avec cette 
différence pourtant qu'on n'y avait représenté aucun 
être animé, suivant les prescriptions de la religion 
musulmane *• 

Nous étions en pleine fête du Ramadan, et je pus 
voir plus de cinq mille croyants agenouillés sous la 
lumière rayonnante de mille lampes en verres de cou- 
leur; c'était là un coup d'oeil dont il est difficile de se 
faire une idée. Du rcstCj les Turcs semblent tenir à 
honneur de conserver leur vieille réputation à propos 
des illuminations; ils avaient établi, entre deux mi- 
narets Irés-élevés de la mosquée du Sultan Sélim, un 
système de cordages et de poulies tout à fait ingé- 
nieux, qui leur permettait de dresser avec des verres 

i. Je pus fcuillelcr ce manuscrit loul à mon aise, malgré tout 
ce qu'on raconte de rinlolêrance des Turcs, qui sont vraiment 
d'un esprit forl accommodant.Xe premier jours de noire arrivée, 
on nous pria de nous déchausser, suivant l'usage, pour entrer a 
Ja mosquée; mais ensuite, voyant que celte opération nous était 
désagréable, on ne nous le demanda plus. 



de couleur une îlluminalion du plus belle effet et va- 
riant chaque jour : c'étaient toujours des fleurs de 
plus de quarante pieds de diamètre et tracées atec un 
goût exquis. 

Les minarets de celle mosquée sont d'immenses co- 
lonnes cannelées, dont le fût est orné de trois balcons, 
puis, à des intervalles réguliers, de cordons d-une orne- 
mentation simple et belle. Les quatre principaux de 
ces minarets, placés autour du dôme principal, ont 
près de cent mètres d'élévation , et présentent un 
véritable tour de force d'architecture en raison do 
leur faible diamèire, puisque, dans chacun d'eux, on 
a pratiqué deux escaliers qui s'enroulent l'un sur lau- 
tre, et dans lesquels pourtant on monte avec facilité, 
sans être obligé de se baisser. J'y montai la nuit, et 
je jouis alors d'un spectacle vraiment féerique, car 
la ville était resplendissante de lumières, chaque habi- 
tant ayant à la main une de ces lanternes en papier 
que tout le monde connaît et qui sont d'une si grande 
commodité; rien ne saurait donner l'idée du spec- 
tacle curieux que présentaient ces milliers de lumiè- 
res mises en mouvement. Quand je descendis, je 
trouvai partout une grande animation, car il y avait 
fouje dans toutes les rues : les uns causaient gaiment 
entre eus, les autres savouraient les cheurbett (sor- 
bets) ou les mille produits de 'a confiserie turque. 
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produits qui sont loin de manquer de mérite. J'ai sur- 
tout remarqué cer^iines confitures sèches, composées 
do différents fruits, et le rad-el-akoum, qui rappelle 
notre pâte de guimauve. Cette dernière friandise est 
faite, je crois, avec de la farine de riz et du sucrer, et 
on la parfume avec de Tessence de rose : cette odeur 
dont les Turcs abusent, puisqu'ils en mettent par- 
tout, aussi bien dans les bonbons que sur les habits, 
finit bien par être un peu désagréable. 

Quant à nous, peu habitués à vivre dans la rue 
eomme ces braves gens, nous avions adopté, pour y 
prendre le repos et les rafraîchissements que le cli- 
mat réclamait impérieusement, une sorte de grand 
café qu'un industrieux valaque avait improvisé ^ 
notre intention. Cet homme, qui parlait fort bien la 
langue française, s'était montré fort intelligent en 
maintenant ses prix dans des limites très-modérées; 
chaqueconsommation, quelle qu'elle fût, coûtait une 
piastre (vingt centimes), et on s'étonnait d'avoir 
pour ce prix des glaces très-convenables : cette excel- 
lente spéculation attira chez lui tous les officiers, et 
chaque jour îl faisait de très-bonnes recettes. 

Ces glaces me rappellent que, tous, nous avons 
remarqué combien les Rouméliotes aiment à boira 
rais: dans toutes les rues de leurs villes, on entend 
^ee cri: Cheurbett! (sorbets) et, de plus, dans plu- 
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sieurs villages que uous avions traversés, on nous 
avait proposé de nous vendre de la glace. 

Je parvins à pénétrer dans une réunion de dervi- 
ches tourneurs: tout le monde connaît cette secte 
curieuse qui excite plutôt la pitié que le rire. Dans 
un coin de la salle était accroupi un vieil abruti que 
chaque adepte venait saluer successivement en se 
croisant les mains sur la poitrine; puis chacun de 
ces malheureux étendant les bras se mettait à tourner 
avec une extrême rapidité jusqu'à ce qu'il tombât 
écumant et épuisé; c'est à ce moment qu'ils croient 
être possédés de l'esprit saint. Toute cette triste céré- 
monie s'accomplissait au son d'une effroyable musi- 
que dont les exécutants semblaient, par leurs con- 
torsions, partager la rage des derviches. 

Il y avait loin de là à la majesté du culte chrétien, 
môme lorsque nos cérémonies s'exécutent en dehors 
des temples, comme cela se fit un dimanche dans 
notre camp. Une messe à Andrinople ! et qui mieux 
est, dans l'Ile du Sérail ! Certes, il y a quelques 
années, on n'eût pas osé songera cela; l'autel, con- 
struit et orné avec beaucoup de goût par nos zouaves 
qui avaient disposé en gracieuses draperies leurs tur- 
bans et leurs ceintures, excita l'admiration des indi 
gènes fort étonnés et en même temps fort édifiés de 
nous voir prier, nous les Français qui passons pour 
n'avoir aucune religion. 
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J'employais tous les moments qui me restaient dis* 
pénibles à visiter la ville, quoique la chaleur fut ta^ès- 
forte, et je me félicitai de l'avoir fait quand, le SI4 juin, 
nous fûmes prévenus que nous allions nous mettre œ 
marche. 

Le 85, à quatre heures du matin, nous levâmes le 
camp (1 ), et à 6 heures 40' nous trouvâmes un ruisseau 
dont Teau était abondante et qui permettrait de faire 
la grande halte sur ce point si on marchait en sens in- 
verse, en coupant d'abord les broussailles que nous 
rencontrâmes à sept heures un quart. A huit heures 



(4 ) Je continuai ma reconnmssance topographiqne, maïs mal- 
heoreasement cette deuxième partie de mon travail a été perdue 
dans Tincendie de Varna ainsi que quelques-unes de mes notes; 
quant aux heures indiquées pour Tarrivée à chaque point impor • 
tant, elles sont exactes et il me semble que, non-seulement cela 
peut servir à apprécier les distances, mais encore que cette indica- 
tion est le meilleur renseignement à donner soit à une troupe en 
marche, soit même à un voyageur. Ce qui est surtout important à 
connaître à propos d'un voyage, c'est le temps nécessaire pour 
l'exécuter : or, l'évaluation de la distance en kilomètres est loin 
de donner la solution de cette question. En effet, placés dans de 
bonnes conditions, un homme à pied pourra franchir cinq kilomè» 
ires au moins par heure, tandis que si le chemin est mauvais, pier- 
rgux, accidenté, il fera difficilement plus de trois kilomètres. Ceci 
étant vrai pour un homme isolé, Test bien d'avantage pour une 
colonne de troupes : j'ai vu en Kabyiie une division de 7000 hom- 
mes employer toute une journée pour parcourir six ou sept kilo- 
mètres : la tète de la colonne se mit en marche à trois heures du 
matin et l'arrière-garde, qui marchait derrière le convoi de vivres, 
ne commença son mouvement qu'à six heures du soir : elle arriva 
au bivouac à minuit moins un quart. 

JOVKHAL d'un OFriCRR DE ZOUAVES. i 
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nous fltaaes une ffmàe halte de cinq quarts d'heure , 
et nous arrivâmes à onze heures vingt minutes au bi- 
vouac dans un bouquet d'arbres. Le nom de ce bivouac 
me manque comme presque tous ceux que nous occu- 
pâmes entre Andrinople et Varna : peut-être était-ce 
Taddi-Musselim ou Âkboumou. 

Le SI6 juin le départ eut lieu à quatre heures du 
matin. A sept heures un quart nous trouvâmes de Teau 
pow la première fois de la jouméei à une fontaine près 
de laqudle il y a du bois; à une lieue plus loin se 
trouve un ruisseau dont Teau est peu courante. A huit 
heures un quart nous traversâmes un village (Tekekani), 
et à dix heures le bivouac fut établi : peut-être étions- 
aous à Vaïssal. 

Le Sr7 juin, nous partîmes à trois heures quaiante 
cinq minutes du matin : nous trouvâmes de Teau pour 
la première fois de la journée, à six heures, à Kara- 
bounar Tchiflik, je crois. Gomme près de là se trouvent 
des broussailles, ce serait un point convenable pour faire 
la grande halte si on marchait en sens inverse. A neuf 
heures un quart et à deux kilomètres d'un village (Gaï- 
boula?) que nous avions traversé, nous fîmes une grande 
halte d'une heure trois quarts, ayant de l'eau excellente, 
du bois et mêmie de l'ombre. A midi et demi nous ar- 
rivions au bivouac : peut-être était-ce à Gaïboula ou à 
Rarilgi-iEiLlissi. 
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Le lendemain %S , nous eûmes à traverser le plos 
important des contreforts méridionaux des Balkans. Le 
départ eut lieu à trois heures quarante -cinq minutes du 
matin : à cinq heures vingt minutes nous trouvâmes de 
Teau dans un ravin, à gauche de la route : à six heures 
cinquante minutes nous quittâmes la route pour tourner 
à droite et nous établir à environ cinq cents mètres de 
distance : cette grande halte fut d'une heure vingt mi- 
nutes. A dix heures et demie nos sortîmes de la forêt 
dans laquelle nous avions marché toute la journée et à 
onze heures nous établîmes le bivouac à Oumour-Faki, 
je crois me le rappeler (1). On nous y distribua du biscuit 
turc, sorte de galette ronde d'un brun très-foncé et qui 
semblait contenir beaucoup de poussière : j'en fus in- 
commodé et il en fut de même pour plusieurs de mes 
camarades. Mais je dois dire que c'est la seule fois que 
semblable distribution nous fut faite, et que presque tou- 
jours le biscuit qu'on nous donnait était excellent et 
très-beau. 

Le 39 juin, le départ eut lieu à trois heures et demis 
du matin pour la colonne et à quatre heures et demie 
pour moi qui commandais l'arrière garde derrière les 
voitures. J'arrivai à huit heures trois quarts au bivouac : 

(1) Oumoar-Fald est un gros bourg de SO à 400 maisons : c'est 
le point de séparation des routes de Conslantinople à Varna et de 
Constantinople à Bourgas. 



à 
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quant à la colonne, elle y était arrivée à sept heures et 
demie : nous étions, je crois, à Duss Kassri. 

Le 30 juin, nous nous mîmes en route à trois heures 
et demie du matin et à cinq heures et demie nous tra- 
vei'sâmes un village qui serait un point convenable pour 
faire la grande halte en marchant en sens inverse : à 
six heures et demie nous traversâmes un autre village 
près duquel se trouvait un ruisseau : à huit heures et 
demie nous fîmes une grande halte d'une heure et demie 
près d'un troisième village, et à midi nous arrivâmes à 
Aïdos où nous séjournâmes pendant la journée du lende- 
main, 1" juillet. Quoique mon indisposition continuât, 
je visitai la ville que je trouvai assez jolie et surtout ad- 
mirablement placée dans une charmante vallée : à l'une 
des fontaines je vis une jeune Grecque d'une merveil- 
leuse beauté. 

Le S juillet, le départ eut lieu à quatre heures du 
matin : à cinq heures nous trouvâmes une belle fontaine 
en pierre donnant un pouce d'eau, et près de là, des 
broussailles assez épaisses : nous trouvâmes encore de 
Teau à sept heures et demie, et à huit heures et demie 
noas fîmes une grande halle d'une heure trois quarts 
après avoir dépassé Tchandelikeuy. A une Ueue de cette 
grande halte nous trouvâmes un beau village dont les 
maisons étaient couvertes en tuiles, et à une heure un 
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quart nous établîmes le bivouac à Nadire^Darvoit ou 
Deli($idéré : Teau y était mauvaise. 

Le 3 juillet, nous partîmes à quatre heures du matin : 
à dnq heures nous trouvâmes un ruisseau et des brous- 
sailles qui seraient très-oonvenables pour une grande 
halte en marchant en sens inverse, d'autant mieux que 
Teau du bivouac que nous venions de quitter laisse beau- 
coup à désirer : cette eau, bue en grande quantité, 
oonune cela se fait toujours après une journée démarche 
sans grande halte, pourrait faire beaucoup de mal. A 
partir de ce point, nous eûmes à gravir une montée 
assez raide jusqu'à six heures trois quarts : à sept heu- 
res et demie quelques-uns de nos hommes trouvèrent 
un mince filet d'eau dans un ravin à droite de la route 
et en faœ d'une masure abandonnée. A sept heures 
cinquante minutes nous trouvâmes une grande mare 
dont l'eau est passable mais tellement remplie de sang- 
sues qu'il était indispensable, pour la boire, de la filtrer 
à travers un linge. A huit heures et demie nous trou- 
vâmes une autre mare plus petite et dont l'eau était 
bourbeuse. Enfin à neuf heures et demie nous arrivâ- 
mes au bivouac à Keuprikeui, je crois. 

Pendant toute cette journée, comme pendant une par- 
tie de celle de la veille et du lendemain, nous avons 
efifectué la traversée des Balkans, et je fus heureux de 
poQvw me rendre compte par moi*«mâQae de l'impoi^ 
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tance militaire de cette chaîne de montagnes dont on 
parle tant* 

Les Balkans ont, dans cette région, un relief peu con- 
sidérable et les pentes en sont assez douces : mais ils 
sont couverts, sur une zone de près de vingt lieues de 
longueur, d'une forêt assez épaisse qui constitue un 
obstacle des plus sérieux. Les accidents de terrain, quoi- 
que peu nombreux, sont encore assez importants pour 
empêcher de marcher en dehors de la route, et celle-^i, 
pour être praticable à Tartillerieet aux voitures, a be- 
soin de grandes réparations : de plus, quoiqu'elle soit 
établie en pays de montagnes et sans donte à cause du 
peu d'élévation de celles-ci, elle est tracée sur un sol 
argileux qui serait trop facilement défoncé par les gran-* 
des pluies : dans de semblables conditions, la circula- 
tion des milliers de voitures qu'une armée traine après 
elle deviendrait impossible. 

Vouloir s'ouvrir un passage dans cette épaisse forêt 
avec le fer et le feu, serait une entœprise bien pénible 
et bien longue à accomplir, car le feu ne consumant ja- 
mais entièrement les arbres, il faudrait pour arriver à 
établir une route carrossable, se livrer à une opération 
d'une lenteur et d'une difficulté désespérantes, l'extir- 
pation ou le rasement des souches durcies par le feu ; 
en outre après tout cela, il faudrait fdke les terrasse- 
maits. Comme nous avons pu le voir avant tCarriver 
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au Kamtchik, les Russes ont tenté cette opération sor 
une longueur de quelques centaines de mètres et ils ont 
dû renoncer à la continuer : on trouve encore debout 
d'énormes souches que le feu n'a pu détuire^ et quel- 
ques-unes seulement ont été arrachées. 

Tout ce qui précède ne s'applique évidemment qu'à 
ce que j'ai vu, qu'au passage situé dans la partie orien-^ 
taie des Balkans : il est probable qu'à mesure qu'on 
s'avance vers l'Ouest, tout en s'éloignant de la mer, les 
montagnes s'élèvent et que les passages de Kamabat, 
de Kusanlik et d'Iktiman offrent de plus grandes diffi- 
cultés. Les Russes, dans leur campagne de ISSIS, au- 
raient pu y être arrêtés beaucoup plus longtemps, s'ils 
avaient eu devant eux une armée mieux organisée que 
ne l'était celle des Turcs à cette époque; tout le 
monde sait que celte armée se trouvait alors dans une 
situation pitoyable, et en quelque sorte à une époque 
de transition, par suite de deux grands événements, 
la destruction des janissaires et l'établissement si diF- 
fidie des réformes décidées par le sultan Mahmoud. 

Le 4 juillet, le départ eut lieu à trois heures qua- 
rante-cinq minutes du matin : à six heures vingt minu- 
tes nous trouvâmes un puits dans une grande clairière 
ainsi qu'un ruisseau dont l'eau était peu courante : à six 
heures trente-cinq minutes nous quittâmes enfin cette 
furfit où nous souffrions d'une dialeur atroce et nod^ 
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ne trouvâmes plus que des broussailles dont nous sor- 
tîmes à sept heures i»^ d'un village couvert en chaume. 
A sept heures trois quarts nous entrions dans un nou- 
veau bois au débouché duquel, à huit heures trois 
quarts, nous fîmes une grande halte près d'une belle 
fontaine et d'un village. Au départ de cette grande halte, 
il nous fallut traverser de nouveau le bois où nous trou- 
vâmes les traces des efforts que les Russes avaient faits 
en 1 888 pour s'y ouvrir un passage. A onze heures 
nous anûvâmcs à la rivière du Kamtchik qui, en cet 
endroit, n'a guère qu'une trentaine de mètres de lar- 
geur, mais qui est très-rapide et très-profonde, et nous 
la traversâmes sur un pont de bateaux construit par nos 
pontonniers : puis, nous établîmes le bivouac sur la 
rive gauche où nous vîmes les restes d'une fortification 
de campagne, tète de pont établie par les Turcs en 1 828 : 
les fossés étaient encore en bon état et très-profondSi 
mais les pluies avaient dégradé les parapets et toutes 
les plates formes étaient à refaire. 

Le 5 juillet, le départ eu Heu à cinq heures du ma- 
tin. A six heures, nous trouvâmes un puils dont 
Teau est à une grande profondeur ; puis une grande 
dairière dans le bois, d'où nous sortîmes à six heu- 
res et demie. A quelques centaines de mètres plus 
loin nous traversâmes le village de Peterkeuy^ où 
se trouvent une fontaine peu abondante et un puitd, 
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et, à six heures trois quarts, nous rentrâmes dans 
le bois, en laissant à notre gauche un phénomèno 
végétal assez curieux, deux grands arbres accouplés. À 
huit heures, nous trouvâmes une fontaine ; puis ensuite 
une autre, à environ huit cent mètres plus loin. Enfin, 
à neuf heures et demie, nous établîmes le bivouac près 
d'une autre belle fontaine qui a deux tuyaux et six auges, 
oeOe^-ci pouvant contenir plus de quinze cents litres 
d'eau. Du sommet de la hauteur qui se trouve près de 
la route, on aperçoit Varna. 

Le 6 juillet, nous partîmes à cinq heures du matin ; 
à cinq heures et un quart, nous trouvâmes deux petites 
fontaines à droite de la route, et à partir de ce point 
nous commençâmes à descendre dans la vallée où se 
trouve Varna. A six heures un quart, nous passâmes 
près de la fontaine du camp des Anglais ; ceux-K^i, en 
nous apercevant, prirent les armes et nous rendirent les 
honneurs militaires. 

Nous arrivions à Varna par le sud de la ville ; au lieu 
de la traverser, nous suivîmes, à gauche, une sorte de 
voie militaire qui la contourne, et nous passâmes à 
l»'ouest près du camp où se trouvaient le \ " et le 4' ré- 
g^nents de hussards, arrivés par mer et sans chevaux, 
attendu qu'on comptait sur les ressources du pays pour 
les monter : tous les cavaliers portaient les souliers et les 
gttôtres. En avant de ce camp, nous défilâmes devant le 
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maréchal l^int-Amaud, ayant à sa gauche Qmer<*>Pa- 
cha que nous régions tous avec empressemant et 
avidité. 

Tout le monde oonnaft le portrait de l'illustre gêné- 
ralisme des Turcs qui, après avoir été porté aux nues au 
début de la campagne, est maintenant fort déprécié. 
Quant à moi, j'ai toujours professé pour lui une très- 
grande estime. On ne songe pas assez au rôle secondaire 
qui lui a été assigné depuis qu'il a quitté le Danube ; il 
était placé tout à fait à la suite de Tannée franco-an- 
glaise, et pourtant, on doit se souvenir que toutes les 
fois qu'il a été livré à ses propres inspirations, qu'il a 
réellement commandé en chef, il a réussi. Si sa campa- 
goe d'Anatolie n'a pas donné de brillants résultats, on 
ne doit lui en faire aucun reproche, car son plan était 
fort judicieux ; il pouvait et devait même compter sur le 
ravitaillement de Kars par le pacha d'Erzeroum, et si 
celui-ci eut fait son devoir, les Russes, forcés de lever 
le siège et d'opérer une retraite toujours difficile en 
pays de montagnes, auraient trouvé cette même ligne 
de retraite coupée per Ooisr-Pacha, et auraient eu à 
subir une désastreuse défaite. . * 

De plus, pour marcher au secours de Kars, il fallait 
traverser une région très-montagneuse, sans chemin pra- 
ticable à l'artill^îe, et le temps manquait pour en êta- 
Uir; enfin, ce qui manquiat encore et ce qui manque 
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tovgoOTB dans une armée turque, surtout dana un ecnrps 
dedâMirquementy c'étaient les moyens de transport. 

Bien peu de personnes qui jugent si sévèrement cette 
campagne d'Anatolie, possèdent les éléments de laques- 
tim, et surtout la connaissance du théâtre de la guerrei 
connaissance si indispensable pourtant à qui veut se 
former une opinion précise. 

Toutes les provinces de Russie, au-delà du Caucaseï 
sont pourvues de chemins carrossables qui, au besoin, 
forment un réseau de routes stratégiques, dont les géné- 
raux Yermolow, Pabkiéwitch et autres se sont déjà 
servis avec beaucoup de succès lors de leurs campagnes 
de Perse et de Turquie. Le corps d'armée d'Omer- 
Pàcha, en prenant pour base d'opérations Baloum, R&* 
dout-Kalé et Soukoum-Kalé, se trouvait, par ce fait,, 
as possession du point de départ d'une des plus impor- 
tantes et des meilleures de ces voies de communication, 
celle qui conduit de Redout-Kaléà Tiflis. Elle est dési« 
gdée sur les cartes russes sous le nom de grande route 
stratégique de l'Imérétie. Voici quelques détails concer- 
nant les principales localités qu'on y rencontre chemin 
faisant, et leurs distances respectives, en partant de la 
mer Noire. 

De Redout-Kalé à Kutaïs, on compte vingt^une lieues 
dont les onze premières sont sur le territoire de la Min- 
fftMej en remontant la rive droite du Rioni (autrtfois 
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Phasis) jusqu'au ruisseau de Tzkhénb-Tzkhaléy qui se 
jette dans le Rioni et sert de frontière entre la Mingrèiie 
et rimérétie. C'est à Kutaïs, chef-lieu de cette dernière 
province, qu'on traverse le Rioni sur un pont placé au 
centre même de la ville, à moins qu'on ne préfère le 
passer à gué, ce qui peut se faire -en plusieurs endroits 
aux environs de la ville. De Kutaïs à Yakhane dans la 
principauté de Gorie, on a à parcourir quinze lieues en 
remontant la rivière de Kvirila jusqu'à ses sources, c'est 
à dire sur toute la longueur de la vallée de Yakhane 
qu'elle arrose. De Yakhane à Sourama qui se trouve 
aussi dans la principauté de Gorie on compte douze lieues , 
en traversant une ligne de hauteurs dont le point culmi«» 
nant a environ quatre cents mètres d'élévation, et qui 
séparent le bassin de la Kvirila de celui du Kour. La 
route, eu ce point, est large, en pente douce, bien en- 
tretenue et carrossable en toute saison : mais comme 
die est dominée par des hauteurs qu'on ne peut tourner, 
on considère ce passage comme la clef de la route stra- 
trique. Par conséquent, la possession de ce point im- 
portant décide du sort de Tiflis, et cela d'autant mieux 
que depuis Sourama qui se trouve sur la rive gaudie 
du Kour, on n'a plus devant soi que la vallée très-plate 
qui forme le bassin de ce fleuve. De Sourama à la ville 
de Gorie, chef-lieu de la principauté de ce nom, on 
compte neuf lieues, et de Gorie à Tiflis seize lieues, 
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kyqiours en descendant la rive gauche du Kour : cette 
belle plaine, couverte de villages, de champs cultivés 
et de vignobles porte le nom de vallée de Gorie. C'est 
à Sourama que la route stratégique d'AkhaItzik vient 
s'embrandier sur celle de Tlmérétie. 

En résumant ces détails, on verra que le mdlleur et 
le plus court chemin qui conduise du littoral de la mer 
Noire à Tiflis, compte soixanle-traze lieues de France, 
et qu'il traverse successivement les provinces de Min* 
grélie, d'Imérétie et de Gorie. 

La Mingrélie est un Etat autonome qui reconnaît la 
suzeraineté de l'empereur de Russie : on évalue sa po- 
pulation à 68,000 habitants : son chef-lieu est Senakh 
où se trouvent seulement 500 habitants. 

L'Imérétie compte environ 80,000 habitants : son 
cher-lieu est Kutaïs qui a une population de 1,0Q0 
âmes. 

La Gorie, dont le climat, même au cœur de l'été, 
est aussi agréable et salubre que celui des deux provin- 
ces précédentes est perfide et malsain, a pour popula-- 
tien environ 30,000 habitants y compris celle du ch^ 
lieu Gorie qui est d'environ 1 ,600 âmes. C'est un pays 
couvert de belles forêts : les trois quarts de la popular 
tion sont établis dans la vallée de Gorie sur les deux 
rives du Kour, le reste habite le versant des montagnes. 

Ces indications sommaires peuvent servir, je craVy 
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à donner une idée du théâtre des opératkms. OâMv 
PaàiJBi devait agir dans un pays riche, abondant en recH 
sources de toute nature et au milieu de populations lé- 
eentiment soumises par la Russie et par conséquent 
conservant encore l'amour de leur indépendance. 

A Eupatoria, Omer-Pacha a brillamment repoussé 
l'attaque des Russes. 

Mais son véritable triomphe est sa compagiàe 
du Danube. Ceux qui connaissent Tannée turque, 
ses pauvres soldats mal armés, mal équipés, mal 
nourris et surtout mal conmiandés par de tristes 
offiders, sont émerveillés de résultats obtenus pur 
cet éminent général : il sut aguerrir ses troupes 
en les engageant successivement dans des opérations 
secondaires, jusqu'à ce que, sûr de ses forces, il put 
prendre sérieusement l'offensive. Pourquoi oublie-t-on 
les brillants combats de Giurgevo, de Citate, d'Oltenitza, 
et le glorieux siège de Silistrie? Pourquoi oublie-t-on 
que les Russes démoralisés par l'échec éprouvé devant 
certe dernière ville, reculaient devant lui, et qu'il avait 
franchi le Danube quand la déplorable intervention des 
Autridiiens vint l'arrêter dans sa marche victorieuse? 
Cette intervention^ nous l'avons bien des fois maudite, 
non^seulement parce qu'elle empêchait Omer-Pacha 
d'entrer en Bessarabie, mais encore parce qu'dle 
Ussait l'armée russe du Danube disponible pour 



D UN OFFICnSR ÙB ZOUAVES. M 

venir se joindre à nos nœnbreux enai^xiis de Gnmé&i 
Arrivés sur le plateau qui s'élève à plus de six c&ûiB 
mètres au-dessus du niveau de la mer, nous établîmes 
notre camp à environ sept kilomètres de la ville^ à g^u^ 
che de la troisième division et sur la même ligne. Un de 
nos hommes y qui en ce moment entra dans un petit bois 
en avant du front de bandière, disparut et depuis on ne 
Ta jamais revu : peut-être fut-il enlevé, comme on Ta 
dit, par des Kosaks venus de la Dobrulscha pour noos 
observer: peut-être aussi a-t-il été assassiné et dépouillé 
par des bachi-bouzouks, ce qui paraîtra peu extraordt«- 
naire à ceux qui les connaissent. 

Pendant que je faisais dresser ma tente, je vis venirà 
moi deux officiers du 74* de ligne, mon ancien régiment: 
je m'empressai de les accompagner à leur camp et je 
passai une bien agréable journée au milieu de toutes ce& 
vieilles connaissanc>es dont j'avais gardé le meilleur sou«- 
venir. Mon amour-propre d'auteur fut flatté en aj^re* 
nant que le 74*" pratiquait encore une manœuvre de mon 
invention : les hommes étant sac au dos et en bataille, 
dressaient leurs tentes-^bris en cinq minutes et en huit 
minutes ils les abattaient, les replaçaient sur leurs sacs 
et reprenaient leurs rangs. 

Tout le monde sait quel beau rôle ce magnifique ré- 
giment a joué au siège de Sébastopol, mais tant de gloire 
n'a pu être acquise qu'au prix de bien douloureux 89^ 
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cnfioes : beaucoup de mes meilleurs camarades ont suc- 
combé dans cette terrible lutte. 

Dès le lendemain de notre arrivée au camp, nos 
hommes s'empressèrent d*élever tant pour eux que pour 
leurs officiers, des gourbis, cabanes en feuillage dont nous 
feisions usage en Afrique toutes les fois que Tabondance 
du bois nous le permettait. Ce sont d'excellents abris 
contre la chaleur, car non-seulement ils donnent de 
Tombre, mais encore les intervalles qui existent forcé- 
ment entre les branches et les feuilles livrent passage à 
la brise de mer : on y trouve alors une si grande fraîcheur 
que quelquefois, même au moment le plus chaud de la 
journée, on est forcé d'en sortir de peur de devenir ma- 
lade ; les sybarites meublent leur gourbi au moyen de 
tables et de bancs construits avec les débris des caisses 
à biscuit. Le mieux logé d'entre nous était naturellement 
notre colonel dont le gourbi renfermait une cuisine^ une 
chambre à coucher et un salon, et de plus un grand et 
beau fauteuil qu'un zouave sut construire à l'aide de son 
couteau et de sa hachette. 

Je recommençai mes pérégrinations et toutes les fois 
que les exigences de mon service me le permettaient, je 
me rendais à Varna. 

La ville entourée d'une enceinte bastionnée et revêtue 
en bon état avec un beau fossé, est située à l'extrémité 
d'une vallée dans laquelle étaient campés les Anglais, 
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notre cavalerie et les Turcs. Dans cette vallée coule len- 
tement le Pravadi, dont les bords sont marécageux et 
qui près de son embouchure forme deux grands lacs 
auxquels on a attribué, à tort ou à raison, l'invasion du 
dioléra. Toute notre infanterie avec l'artillerie divisioiH 
naire se trouvait sur le plateau, à Texeeption d'une partie 
de la cinquième division qui commençait à débarquer et 
qui était restée près de la ville. 

On coDomençait à s'occuper de l'organisation dés ba-^ 
dû-bouzoukS| opération confiée au général Yusuf, et il 
^ait convenu que les Anglais en créeraient deux régh 
ments et nous deux autres ; des officiers de toutes armes 
y furent placés sur leur demande, soit avec leur grade, 
soit avec le grade supérieur, mais presque tous furent 
bientôt d^oûtés de la mission qu'on leur avait confiée. 
La plus vilaine canaille de nos pays civilisés ne peut 
donner une idée de ces truands, véritable rebut de l'Asie : 
en était venu de fort loin, même des frontières de 
rinde, et tous, sous prétexte de guerre sainte, s'abat* 
taient comme des oiseaux de proie sur notre vieille Ett- 
rope. Qui ne les a pas vus ne paît se figurer ce qu'é- 
tait ce ramassis de brigands : leur mine farouche, les 
armes nombreuses qu'ils portaient, leur accoutrement 
bizarre figdsaient le bonheur des amateurs de croquis et 
d'aquarelles, mais ils étaient si hideusement sales et dé- 
guenillés, ils avaient tellement l'air ignoble, quMIs inspi- 
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raient à touiô l'armée un profcmd dégoût. Totit le moud». 

sait f^'ils ont assassiné un de leurs chefs, jeune officier. 

de euarassiers^ et cela uniquement pour le dépouilleri 

puisque» s'âpereevant qu'on l'avait enseveli dans un 

manteau^ ils ont déterré le cadavre pour s'emparer de 

ce dernier vêtements Organiser de pareils gredins était 

impossible : on y renonça après un mois d'efforts inutiles. 

L'intérieur de la ville, qui n'a rien de remarquable 

^ dle-même, offi*ait le spectacle d'une animation ex* 

Iracfrdlnaire. Il nous était arrivé quantité de marchanda» 

an^s et français et leurs boutiques étaient assaillies 

pur des Biilitaires de tous les corps, au milieu desquels 

s'agitaieot par centaines les voitures, les dievaux, les 

diuiets et les ânes. Deux industriels surtout firent de 

magtiifiques af&tres : une Française, Mme Desanglois, 

qui ouvrit un café ; et un Marseillais, le père Âstier, 

que toute l'armée alliée connaissait et qui, chose plus 

extraordimire, connaissait toute l'armée alliée : sa mé-* 

moire prod^^use lui permettait de retenir le nom dé 

chacun de ses chalands habituels. De plus, il était poli, 

empressé, et ne vendait que des choses de bonne quar* 

lité et à des prix relativement modérés : ce dernier détail, 
par lequel il contrastait avec tous ses concurrents, lui 

procura un débit énorme, si bien qu'après quelques 

mois de vente, il avait déjà réalisé un bénéfice de plu9 

de deux cent mille francs, quoiqu'il fut parti de Marseille 
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avec une maigre pacotille achetée à crédit. A l'incendie 
de Varna il perdit sos marchandises ; mais ayant eu le 
bonheur de sauver quelqu'argent, il eut l'excellente idée 
d'acheter à ses confrères les quelques denrées plus ou 
moins avariées qui n'avaient pas été brûlées, et cette 
fois vendit tout cela un très-bon prix. Remis à flot, il 
reprit son commerce avec une telle activité qu'on assure 
qu'à la Sn de la guerre, il était arrivé à se constituer 
une fortune considérable. 

Je rencontrais souvent à Yarnai dans une sorte de 
restaurant italien, un commissaire [1 ) de Tarmée anglaise, 
homme fort intelligent, dont là conversation était très- 
intéressante. Un jour, il me dit : 

ft _ Je suis fort ennuyé ; nous allons manquer de 
» thé. 

Il — Pourquoi ne donnez-vous pas du café à vos 
9 soldats, comme cela se fait dans l'armée française? 
1» C'est à la fois un aliment et une boisson hygiénique 
)» dont nous nous trouvons fort bien. 

» — Du cafél du cafél Mais ils ne l'aiment pas et ne 
9 sont pas habitués à en boire. Tenez, ajouta-t-il avec 
V colère, savez-vous ce qu'ils ont fait dernièrement ? Je 
» leur avais fait distribuer du café en grains, attendu 



(4) Les Gonrnitosaires remplissent dansTarmée anglaisée toa fonar 
lions attribaées dans notre armée à l'intendance militaire. 
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7> que nous n'avons pas de moulins, et je croyais qu'ils 
» trouveraient moyen de le moudre, ne fût-ce qu'en 
» Técrasant entre deux pierres ; eh bien f Monsieur, ils 
» ont jeté les grains entiers dans les marmites I >) 

Si le fait est vrai, ]e trouve quMl dépeint parfaitement 
l'inexpérience du soldat anglais, à propos des choses les 
plus usuelles ; ce sont là des détails qu'il dédaigne, ha- 
bitué qu'il est à avoir toujours avec lui des serviteurs 
de toute espèce, cuisiniers, bottiers, tailleurs, etc. Au 
moment de notre débarquement, les Anglais trouvaient 
nos soldats fort ridicules lorsque, s'asseyant à l'entrée 
de leur lente et déployant leur trousse garnie de fil, 
d'aiguilles et de boutons, ils procédaient eux-mêmes à 
la réparaticm de leurs effets. Depuis, je crois qu^il ont 
dû changer d'avis. 

Le général Napîer donne sur l'armée des Indes, qu'il 
â commandée, des détails fort intéressants. Il paraît que 
les soldats de cette armée ne portent que leurs armes, 
et que leurs sacs sont toujours transportés soit par des 
voitures, soit par des bêtes de somme ; ils n'ont pas 
même la peine de dresser leurs tentes, car ce service 
est fait par des serviteurs indiens (camp-/bZ/ou^ers, gens 
du camp). Il résulte de tout ce bel arrangement qu'à 
son arrivée au camp, il faut que le soldat anglais attende 
sa tente et ses vivres, et il n'a souvent tout cela que 
trois heures après cette arrivée ; l'impatience française 
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s'accommoderait peu de ce régime. Chacun de nos sol- 
dats portant sa tente et ses vivres, il arrive que vingt 
minutes après notre entrée au camp, non-seulement 
leurs tentes sont dressées, mais encore ils ont fait bouil- 
lir et bu une ration de café, et se reposent, à part les 
hommes de service pris à tour de rôle dans chaque es- 
couade pour préparer les aliments. Enfin, dans l'armée 
anglaise, la cuisine se fait par compagnie ou même par 
régiment, tandis que chez nous, comme elle se fait par 
escouade, ce service important n'est jamais entravé par * 
le fractionnement des compagnies en détachements de 
toutes sortes. 

Le général Napier se plaint surtout du luxe des offi- 
ciers : il faut, dit-il, que chacun d'eux traîne après lui, 
même en campagne, et outre sa tente, des lits, des tapis, 
des voitures, des cristaux, et une foule de serviteurs. II 
raconte qu'ayant à entreprendra ime expédition impor- 
tante, il donna l'ordre aux officiers de restreindre le plus 
possible le nombre de leurs domestiques et d'envoyer à 
Tétat-major une liste de ceux qui leur étaient le plus 
indispensables : la liste d'un simple enseigne portait l'in- 
dication de vingt-deux personnes. Malgré toute la rigueur 
qu'il déploya le général dut, pour avoir dix mille com- 
battants, emmener une colonne de cent mille hommes. 
Aussi compare-t-il fort judidousement ces armées à 
celles deXercès. 
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Vers le milieu du mois de juillet, un bruit sinistre se 
répandit dans l'armée : plusieurs cas de choléra venaieint 
de se présenter parmi les Anglais. Cette terrible mala die 
fit de rapides progrès, surtout parmi les troupes cam- 
pées dans la vallée, et peut-être fut-elle aidée par l'en- 
nui profond, je dirai presque le marasme auquel nos 
soldats étaient livrés. Habitués aux rapides expéditions 
d'Afrique, ils ignoraient quel temps énorme il faut à une 
grande armée pour concentrer ses approvisionnements, 
surtout dans une campagne d'outre mer, et s'étonnaient 
que, depuis quatre mois qu'ils étaient débarqués, on ne 
les eût pas conduits à l'ennemi : quelques-uns allaient 
mêptie jusqu'à ne voir dans ce long retard qu'une hési- 
tation dont ils s'indignaient. Partis avec joie de Gallipoli, 
car ils croyaient que le moment de la lutte était arrivé, 
ils s'attendaient à marcher directement sur le Danube, 
et cette nouvelle halte à Varna les désolait ; mais cet 
ennui n'a pas été jusqu'à les pousser à la révolte comme 
on a osé l'imprimer en Belgique : il est faux aussi que le 
service des vivres fut mal fait. 

Le général en chef, comprenant sons doute qu'il fallait 
à nos hommes une distraction puissante, ordonna une 
grande reconnaissance dans la direction de l'ennemi, et 
le 20 juillet, les trois premières divisionis se mirent en 
mouvement. La première division alla débarquer à Kus- 
tendje : la deuxième suivit la côte et la troi^ème se 
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porta à Bazardjik : la quatrième resta sur le plateaa de 
Varna, à son camp de Zéferlik. Mais le départ des trou- 
pes avait peut-être lieu déjà trop tard, et elles empor^ 
tèrwt avec elles le germe de cette maladie, germe qui se 
développa avec une effrayante rapidité, d'abord dans la 

« 

première division, à la suite d'une marche forcée fiute 
pour poursuivre un ennatni qu'on ne put atteindre. 

Nos soldats avaient en outre beaucoup à souffrir de 
rinsalid)rité du pays dans lequel ils se trouvaient, pays 
généralement connu sous le nom de Dobrutsdia. C'est 
un désert dont les Européens se formeraient difScilement 
une idée, car en y comprenant la population des villes» 
on compte tout au plus trois C/Cnts habitants par mille 
géographique carré; cette solitude date surtout de la re- 
traite des Tatai's pendant les dernières guerres. En outré, 
la nature du t^raih oppose de terribles obstacles èr la 
tnardie des armées. Au nord s'élèvent les montagnes 
escarpées de Matsidiin, les Besehtepe ou les Cinq Monts, 
en partie couverts de forêts, et les hauteurs de Babada^ ; 
vers le sud, c'est un autre obstacle : le pays e^un ter- 
rain bas et onduleux qui ne s'élève que d'une trentaine 
de mètres au-dessus du niveau de lei mer, le sol y est 
formé d'un sable grisâtre très-fin, où l'eau ne peut sé- 
journer et filtre ensuite à travers le^ coures de pierée 
cdoaire qui forment le sous-soU Yainemeot on -^cciie 
4afis les vdfêea des ruisseaux A des foataiMii:4a peu 
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d'eau potable que Ton trouve dans les villages cpii sont 
bien clair-semés se tire de misérables puits où elle est 
presque toujours à une très-grande profondeur. Ce 
manque d'eau et l'absence de la populaticm font que l'a- 
griculture y est presque nulle et que le blé y manque 
ainsi que le fourrage : dès le conunencement de l'été le 
gazon s'y dessèche et l'on aperçoit d'immenses plaines 
couvertes d'épis qui ondulent sous le vent^ portant la 
tète haute, mais brûlés par le soleil. Les nombreux trou- 
peaux de buffles et de moutons vont chercher des pâtu- 
rages dans les bas-fonds ou dans les îles du Danube : on 
ne voit ni un arbre, ni un buisson près des villages : 
mais la partie la plus affreuse, la plus désolée, la plus 
dénuée d'eau et de verdure, est la partie comprise entre 
ie mur de Trajan et Bazardjik, partie qui était précisé- 
ment celle que nos troupes avaient à parcourir. Ce que 
l'on appelle le mur de Trajan est un rempart double^ et 
même triple en certains endroits, que cet empereur fît 
fiever du Danube à la mer Noire : il est encore intact 
sur une hauteur de deux à trois mètres et à l'intérieur 
gisent de grands blocs de pierre qui devaient former un 
mur des plus solides. A l'extérieur est un fossé qui de- 
vait être fort profc»id mais qui est comblé en partie, et 
la gftuche du rempart est couveile par les lacs et k val- 
lée marécageuse du Karrassou qui s'étend à ses pieds : 
de dwtttM» ea dislaiice on trouve Jeu lisaoes de vastes 
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camps romains dont les contours et les issues se reoonr 
naissent encore parfaitement. 

Le centre de la Dobrutscha est occupé par les Tatam 
venus de la Grimée lors de la conquête de cette pres- 
qu'île par les Russes : réfugiés d'abord en Bessarabie, 
la prise dlsmaïl les refoula au-^elà du Danube ; de plus, 
il y a parmi les habitants des Cosaks et des Lipporans 
fugitifs. 

La veille du jour fixé pour le départ de notre divi- 
sion, le colonel me fît appeler et m'annonça que j'ar 
vais été désigné pour commander le camp formé des 
hommes les plus maladifs et qu'on avait fait sortir des 
rangs, non-seulement parce qu'ils ne pouvaient suivre 
l'armée, mais encore, sans:* doute, pour faire la part du 
fléau, conune dans les incendies on fait la part du feu. 

Je dis au colonel combien m'était désagréable cette 
nonûnation qui m'empêchait de marcher à l'ennemi : il 
me répondit qu'on n'allait exécuter qu'une simple re- 
connaissance, qu'mie sorte de promenade militaire, et 
que la mission qu'on me confiait étant plus dangereuse 
que cette expédition^ je serais fort mal vu si je sem- 
blait obâr avec répugnance. 

Moins d'une heure après que la division nous eut 
quittés, et pendant que je procédais ù l'établissement 
du camp, je vis l'un de mes hommes qui, un instant 
anj^aiavant» oausaît aveoses camarades sans mène se»- 



Mar indisposé, tomber comme frappé de la foudre; et- 
se rouler à terre en proie à des souffranœs atroces. Je 
le fis transporter immédiatement dans une des tentes 
d'ambulance que j'avais fait élever en bonne exposition 
et en dehors du camp, puis, quand mon installation fut 
complète, je me rendis près de lui ; je m'aperçus alors 
à mon grand regret que ses camarades, frappés de ter- 
reur, n'osaient l'approcher, et je dus surmonter mes 
propres appréhensions pour remplir mon devoir en m'as- 
seyant près de lui et en lui prenant la main. C'était bien 
vraimentuneffrayantspectacle : cet homme qui, peud'ins- 
tants auparavant semblait encore vigoureux, était là, 
gisant comme un cadavre, la face décomposée, livide et 
même verdâtre, et chose horrible à voir, les yeux ren- 
v^sés tellement que la pupile en était cachée : il n'avait 
déjà plus la force de faire le moindre geste, pas même 
celle de se plaindre : enfin, moins de deux heures après, 
il expira. Quelle mort épouvantable I Ce brave soldat, 
que j'avais souvent remarqué quoiqu'il ne fût pas de 
ma compagnie, après avoir été blessé aux affaires de 
Paris, en juin 1848, et avoir ensuite échappé aux mille 
dangers de la vie d'Afrique, ne trouvait; au lieu de la 
mort glorieuse à laquelle il s'était exposé tant de fois, 
qu'une fin misérable au milieu d'atroces souffrances. 
Cette triste scène s*est bien des fois renouvelée sous mes^ 
yettxrel presque tov^otm j'ai entendu •eee^ otuifteiirqpses 
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victimes exprimer amèrement le regret de n^être pas 
morts dans un combat. Ducroux, capitaine au 80* de 
Ugne, l'un de mes camarades de promotion et en même 
temps l'un de mes bons amis, est mort en se rongeant 
les poings et en répétant ; « Mourir si jeune et mourir 
ainsi ! » Un autre de mes camarades mourut le lende- 
main du jour où il avait porté la parole sur la tombe 
d'un de nos amis. 

J'avais eu moi-même le choléra en 1838, mais ja- 
mais en France je n'avais vu ce fléau présenter un td 
caractère foudroyant. Un jour je déjeunai gaiement avec 
trois ofiSders qui, fortement constitués et pleins de vie 
semblaient, à l'abri de toute indisposition : le soir même 
tous trois étaient morts. 

Persuadé que l'influence morale joue toujours un 
rôle important en temps d'épidémie, je m'appliquai à 
distraire mes hommes des tristes pensées qui les tour- 
mentaient : j'exigeai qu'aucun d'eux ne restât couché 
dans sa tente à moins d'indisposition sérieuse, j'orga- 
nisai des jeux et je donnai mes journaux aux savants qui 
faisaient la lecture aux autres. Il est bien entendu qu'en 
même temps je soignais leur alimentation que je variais 
autant que possible : je leur fis rôtir leur viande , je 
me procurai des légumes frais et je composai pour eux 
une boisson rafraîchissante et légèrement tonique dont ils 
étaient trè^-rontents : c'était du vin sucré; aromatisé et 
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coupé d'eau ; quant à ce dernier liquide, il était défendu 
de le boire pur. C'est peut-être grâce à ces précautions 
que j'ai dû de ne perdre aucun homme depuis le 
deuxième jour de mon installation, et de les rendre frais 
et dispos à leurs compagnies quand elles rentrèrent au 
camp. L'idée que Ton eut, le 25 juillet, de faire rap- 
procher les camps de malades de manière que ceux-ci 
pussent se visiter, produisit le meilleur effet. 

Le burlesque se mêle souvent ici-bas aux choses les 
plus graves. J'avais prévenu les commandants des au- 
tres détachements que j'avais dans ma tente une civière 
que je tenais à leur disposition ; un des hommes du 6* de 
ligne étant mort, le lieutenant qui commandait le déta- 
chement de ce régiment donna l'ordre à l'un de ses 
sous-officiers de se rendre le lendemain à la pointe du 
jour, dans ma tente, qu'il lui désigna, pour y prendre la 
civière, puis d'enlever le corps qui se trouvait dans une 
tente d'ambulance. ïjq lendemain matin, je fus éveillé 
par un léger bruit qui se faisait près de moi, mais je me 
bornai à écouter sans ouvrir les yeux ; je ne saurais 
dire quel fut mon étonnement en entendant le dialogue 
suivant : a Tiens I il n'est pas vert comme les autres, 
» celui-là. — C'est vrai, il a tout simplement l'air de 
» dormir. — C'est égal, il faut l'enlever; va chercher 
ï^ la dvière. » A ce moment, secouant tout à fait le soqh . 
Ofiili je me roiireesai vivement disant : « Qu'estr-oe que 
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c'est ? » Les braves garçons qui s'étaient trompés de 
tente et se trouvaient sans doute confus de leur erreur, 
se sauvèrent en toute hâte. 

Pendant ce temps, la colonne expéditionnaire était 
atrocement maltraitée par le fléau, et tous les jours je 
recevais de nouveaux détachements de malades. Je 
conserve avec soin une lettre que le capitaine Delabarre 
Nanteuil (1) m'adressa à cette époque. Cette lettre, écrite 
au bivouac de Kavama et datée du 5 août, renferme 
les passages suivants : 

« L'état sanitaire qui ne s'améliore pas me force à 
» évacuer directement trente-trois hommes sur Varna : 
» ils seront embarqués demain malin sur le Berthollet. 
» Nous sommes arrivés ici aujourd'hui et on dit que 
» nous y resterons quelques jours ; nous en avons bien 
D besoin, et cependant le bois manque et l'eau est fort 
» loin..... Bien des hommes sont morts au milieu d'à- 
» troces souffrances ; les officiers ont aussi ressenti l'in- 
» fluenoe de la mal'arîa orientale, mais heureusement 
D ils en ont été quittes pour redoubler de précautionSi 
j> et nous n'en avons perdu aucun. 

D Quelle triste campagne que celle que nous 

)> faisons I et quel pays'... » 

(4) Le capitaine Delabarre Nanteuil a été tué à Inkermann, d 
tons noos t'avons bien vivement regretté, car c*était à la fois un 
officier distingué et un excellent camarade. 
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L'ol&cier payeur, qui fait la guerre depuis plus de 
dix ans et qu'on ne peut accuser d'un accès de sensibi- 
lité, terminait une lettre administrative en disant : a Je 
renonce à vous donner de nos nouvelles : elles sont trop 
tristes. » 

Les hommes qu'on nous expédiait ainsi débarquaient 
à Varna et nous arrivaient, pâles et défaits, soit isolé- 
ment, soit en petits détachements : on les répartissait 
dans les quatorze hôpitaux qu'on avait eu l'excellente 
idée d'établir sous des tentes et sur le grand plateau, 
et les hommes s'y trouvaient mieux qu'à Varna qu'on 
avait complètement évacué. Un jour qu'on m'avait an- 
noncé l'arrivée d'un grand nombre de malades, je me 
rendis au-devant d'eux à environ une lieue du camp : 
je ne trouvai qu'un bivouac de bachi-bouzouks et vrai- 
ment je dûs regretter de ne pas posséder le talent de 
nos grands maîtres pour reproduire la scène ciuieuse 
que j'avais sous les yeux. Trois de ces malheureux, 
atteints du choléra, se tordaient; en proie aux douleurs 
les plus vives, et près d'eux, leurs camarades au nom- 
bre de six ou sept, jouaient aux dés. La mise de chaque 
coup était au minimum de cinq francs et je leur vis aussi 
entre les mains plusieurs pièces d'or ; d'où leur venait 
tout cet argent ? Peut être attendaient-ils la mort de leurs 
trois compagnons pour jouer leur dépouille, mais certai- 
bement ils ne leur accordaient pas la moindre attention. 
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Pendant que je les regardais avçc la mriwjié qui ii^, 
distinguci Fun d'eux commença à grommela et partt. 
la main à Tarsenal qui remplit la ceinture de cbacw da^ 
066 messieurs : un de ses camarades lui prit alors W 
bras et s^inbla lui dire de rester en repos. Qui sait? cet 
homme m'a peut-être sauvé la vie : j'étais à une lieue 
du camp, seul, sans armes, et la chaîne d'or de ma mon- 
tre était bien tentante. Quoiqu'il en soit, je crus voir, à 
tort ou à raison, qu'il était temps de m'en all^ et je h 
fis aussi tranquillement que cela me fut possible^ de 
crainte de paraître trembler, ce qui est toujours dange* 
reux en présence de gens animés de mauvaises inteo* 
tiens. 

Le même jour, des sous-officiers du troisième batatt* 
Ion de chasseurs à pied m'annoncèrent qu'un combat 
important venait d'être livré par notre division : ils te- 
naient le fait d'un soldat du train qui avait déjeûné arec, 
eux et qui leur avait donné les plus grands détails. La 
général Bosquet, disait-il, ayant aj^ris que les Russes 
devaient attaquer son camp pendant la nuit, avait fait 
évacuer la &ce du carré par laquelle l'ennemi devait ar^* 
river, mais il avait fait laisser les tentes dressées. A la 
face opposé, il avait mis en bataille le 7* léger et le 
3* bataillon dediasseurs à pied. Quand les Russes arri- 
vèrent, ils pénétrèrent sans méfiance dans le camp et 
on en tua un très-grand nombre : pas un seul ne se fût 
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éebappé, si le 7* léger ne s'était pas débandé, mais le 
3* bataillon (1) de chasseurs à pied avait tenu bon et 
avait eu tous les honneurs de la journée : malheureuse- 
ment ses pertes étaient considérables, attendu que, dans 
1-obscurité, les zouaves avaient eu le malheur de tirer 
sur eux. 

Le déjeuner terminé, le soldat du train prit congé des 
sous-ofBciers qui vinrent me raconter l'affaire. Je trou- 
vai le canard bien conditionné et annonçant une fort 
belle imagination ; puis j'envoyai à la recherche de ce 
beau donneur de nouvelles à qui je voulais infliger une 
sévère correction, mais on ne put le retrouver ; je dus 
me borner à reprocher à ses victimes leur trop grande 
crédulité. 

Le 1 août, les troupes expéditionnaires rentrèrent au 
camp, silencieuses et accablées de fatigue, et mon dé- 
tachement rentra dans les rangs. Le 11 , vers neuf heu- 
res du soir, j'étais dans ma tente où je dormais profon- 
dément, lorsque je fiis réveillé en sursaut par la marche 
du régiment, cette marche que nos clairons ne sonnent 
que dans les occasions solennelles. Nous n'eûmes tous 
qu'une pensée : les Russes sont près de nous. Hélas ( 
il n'en était rien. Au lieu de nous faire prendre les ar- 
mes, on donna à nos hommes l'ordre d'ôter leurs car- 

(4 C'était le bataillon des amphytrions du narrateur. 
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touchières, et nous nous mîmes en route au pas de 
courser-dans la direction de Varna qui était tout en feu. 
Je me rappellerai toujours la vive impression que me 
causa cet immense incendie, dont les plus belles déco- 
rations d'opéra, les plus beaux feux d'artifice ne peuvent 
donner l'idée. Les minarets et les principaux édifices 
86 détachaient en silhouette, sur cette masse de flammes 
jusqu'à ce que, atteints à leur tour, on les vît et on les 
entendît s'écrouler avec fracas. Une inquiétude poignante 
nous serrait le cœur : la grande poudrière était au mi- 
lieu de ce brasier, et la ville était pleine de troupes qui 
travaillaient avec ardeur à éteindre l'incendie ; une sim- 
ple étincelle pouvait faire périr tant de braves gens. 
Heureusement des hommes dévoués, parmi lesquels je 
8uis heureux de compter l'un de mes camarades. Y..* 
de J... , lieutenant de mon riment, étendirent des toi- 
les mouillées sur les toits et s'y tinrent en permanence 
pour éteindre les étincelles qui y tombaient constapoment 
en pluie de feu. Y... de J... nous revint dans un état 
pitoyable; il avait la figure et les oreilles brûlées. 

On nous arrêta à un kilomètre de la ville, sans doute 
pour éviter l'encombrement, et nous passâmes toute la 
nuit à attendre notre tour de travail. Je ne pus résister 
au sommeil; mais, malheureusement, il faisait très- 
froid, et le matin quand nous entrâmes en ville, je me 
sentis pris d'une indisposition qui, par la suite, devint 
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assez grave. J'eus la curiosité de visiter remplacement 
du magasin de notre régiment ^ et j'y trouvai le cade- 
nas de ma malle : c'était tout ce qui restait de mes e^ 
fets ; le fe^i avait une telle intensité que des barres d'a- 
cier, appartenant à notre armurier, étaient soudées en- 
semble. 

Peiyjant deux joura entiers, on travailla sans succès ; 
le feu ne s'éteignit que lorsqu'il n'y eut plus rien à brû- 
ler ; la ville était rasée. Il n'y eut qu'une voix pour ac- 
cuser les Grecs de ce méfait, ^vait-on tort ou raison ? 
Il ne m'appartient pas de décider cette question. Jq ne 
puis que dire que tout le monde remarqua que le fau 
avait éclaté siniultanément en plusieurs endroits, à l'une 
de§ extrémités de la ville, et de façon que le vent aident 
beaucoup à le propager. 

Le résultat le plus grave de cet incendie était la de&- 
truction des magasins de Tarmée alliée, et pso* suite un 
retard dans nos opérations militaii'es. Heureusement, 
l'énergique persévérance de notre g^éral en chef ps^r- 
vint à réparer le désastre. Mais, outre cette cause <Je 
retard, il y en avait; plusieurs autres qui devaieni ^ci- 
ter son impatience : les vents contraires qui empêchaiejat 
l'arrivée d'un grand nombre de bâtiments portant le 
complément du personnel et du matériel des divisions ; 
puis les lenteurs que les Anglais apportaient, comçae 
toujours, dans leurs préparatifs. On disait même que 
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•oa «Ujé»^ e(ptè$ s'ôtre mouttrés ardests partîsand dé 
l'expédition do Crimée, faisaient à ce sujet au maréchal 
une opposilion bien inattendue. 

Notre illustre chef n'en continuait pas mok» ses pré- 
paratifs avec la prodigieuse activité qui le caractérisait. 
n exerçait ses troupes, et feisait distribuer aux officiers 
féBéraux et aux chefs de corps des instructions pleines 
ée sages recommandations : j'en ai gardé cc^ie, et je ne 
puis résister à l'envie d'en citer la conclusion. 

« Ces mstructÎQns sommaires ne sont pas de simples 
» q[>éoalations de cabinet, et déjà vous en avez reconnu 
» Forigiiie. Je les ai empruntées à la pratique d'un mat» 
» tre dont las souvenirs et Tesprit vivent parmi nous, et 
» qui avail fait de ces questions Tobjet des méditationei 
9 d'une vie illustrée par tes plus beaux faits militaires. 

Y..... Les voeux argents de notre pays» les sympa^ 
9 tUes du monde entier nous suivent dans cette guerre 
» feiataine, où nous venons défendre les droits du feible 
9 contie tes violetices du fort, et où nous sommes devant 
» rSiMpe les représentants des plus grands et des {dus 
» légîtimei intérêts. » 

Le ma^échat aimait beaucoup à mettre ainsi ses re« 
sonoooiaAdations soos la protection du grand nom da 
matédbsl Bugeaud; c'était à la fois modeste et habile. 
Ses prodamations étaient to^jours fort bien rédigées et il 
Mriait Vm. fitf rettsettant toi drapeau au régpnentde 
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tàraiUemv algériens, il termina son allocation par une 
chute fort difficile à dire et qui, prononcée avec une in- 
croyable énergie, produisit le meilleur effet : 

« Quand on tient un drapeau français, plutôt que de 
3> le rendre, on meurt ' yf 

Le SIS août j'allai trouver le docteur Garier, notre 
médecin major, en qui j'avais toute confiance; mon état 
devenait tout à fait alarmant : la diarrhée qui me tour- 
mentait depuis deux mois ne faisait qu'augmenter Ue 
même que le dégoût des alimenta : mes forces s'épui- 
saient et je me sentais m'en aller» De plus, nous ve- 
nions d'être prévenus officiellement de notre départ très- 
prochain pour la Crimée, et je voulais à tout prix faire 
partie de cette expédition si longtemps attendue. Je 
savais que si je restais à Yama, loin d'y trouver un re- 
pos salutaire pour ma guérison, je venais mon état ma- 
ladif s'empirer aussi gravement que possible par suite 
des regrets que j'éprouverais, re^ts que je savais de- 
voir atteindre les proportions d'un chagrin mortd. 

Le docteur Gerrier me déclara que je qe devais paa 
penser à faire partie de l'expédition qui se préparait : 
mais, quand je lui eus rappelé l'influence considérable 
que peut avoir l'état moral dans ce genre de maladie, et 
quand j'eus dis combien mes r^rets seraient profonds 
si je ne partais pas, il changea d'avis et m'adressa pla- 
«eiws questions qui me prouvèrent qu'il prenait mon 



D UN OFFIGIBR Ofi ZOUAVES. fê 

mal au sérieux. Tout d'abord, il me déclara qu'à là 
manière dont je lui avais jusqu'alors parlé de mon in*- 
disposition, il n'avait pas cru qu'elle fût aussi grave, 
mais qu'il voyait bien qu'il était grand temps de s'en 
oocuper et qu'il y mettrait tousses soins. A ia suite de 
cette consultation il me fit prendre une potion de lauda- 
num qui ne produisit aucune amélioration. Le S7 nous 
fi&mes prévenus que le départ était fixé au surlendemain : 
j^étais désolé^ je ne pouvais plus me tenir debout et 
pourtant il mefellaît foire bonne figure^ car je ne sais ce 
qu'on eut pensé de moi si j'avais eu l'air abbattu au 
momrat 011 la grande nouvelle du départ avait^mis tout 
le monde en joie : déplus, j'étais forcé des cacher mon 
mal, car on m'eut fait rester à Varna à la place de l'un 
des officiers que le sort avait désigné pour cela. J'allai 
encore tiouver le docteur : (c II faut que je parte a tout 
prix, » lui dis-je. — « Nous pouvons essayer certain 
moyen, x> réponctit-il après avcûr un instant réfléchi, 
a mais c'est une grande chance à courir et cela peut 
avoir les conséquences les plus graves. » — <c Je suis 
prêt à tout, » répliquai-je. Il me fit prendre alors une 
dose de laudanum qui eût suffi pour endormir un bœuf, 
et je tombai, peu d'instants après, dans un état de tor- ^ 
peur stupide« Pendant le reste de cette journée, la nuit 
suivante et presque toute la journée du lendemain, je 
leBtai pcesqu'immobîie dans ma tente^ mais enfin j'eus 
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la satisfaction de voir que mon mal avait cessé, saM 
qu'il me restât autre chose qu'un peu de fièvre et une 
grande faiblesse, et le lendemain, 9(9 août, lorsqu'on se- 
mit en route, je pus suivre mon régiment. 

J'avais peine à me traîner, mais heureusement pour 
moi nous formions la deuxième brigade de mardie efe 
nous fîmes des haltes fréquentes : chaque fois qu'on 
s'arrêtait, je m'affaissais sur moi*àième, et étendu par 
terre je restais immobile pour répara mes Icnrces tou-^ 
jours prêtes à m'abandonner. Le hasard me favorisa : la 
marche fut courte; partis à sept heures du matin, nous 
arrivâmes à midi un quart au bivouac près du village de 
Tagtikeuy. 

Le lendemain 30 nous partîmes à six heures du matin 
en suivant un chemin qui longeait la mer. La deuxième 
brigade suivait au-dessus de nous la ligne des hauteurs ; 
quoiqu'ayant fait des haltes fréquentes, nous arrivâmes 
à Baltchik à dix heures du matin : cette petite marche 
m'avait tout à fait ragaillardi. 

En arrivant, on nous donna Tordre de ne pas dresser 

nos tentes, attendu que nous devions nous embarquer 

le jour même, mais le vent violent qui venait du large 

, ne permit pas de le faire. Le général Bosquet profita 
de ce relard pour réunir tous les officiers (te sa dh- 
v^ion et leur faire un speech qui, comme touyours» 

fut^ trè8:4)ien^dit. U w.nous 5|s8i|9j^a^.Eaj asj» 
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allions faire une expédition très^basdrdeiiisiè ; il laissa 
même voir son mécontentement, ce dont chacun dé nous 
/ut frappé; il était évident qu*il désapprouvait cette en- 
treprise, a Mais, ajouta-il, puisque la chose est décidée, 
chacun de vous comprendra que, dans les conditions où 

• 

nous nous trouvons, nous ne pouvons eiivisager qu'une 
seule solution, il faut vaincre... » Il termina en noua 
engageant à haranguer nos hommes, en leur transmet* 
tant ce qu'il venait de nous dire. 

Je réunîâ ma compagnie, qu'à cette époque je com- 
mandais en l'absence démon capitaine, et, d^ms quelques 
mots que j'adressai à mes hommes, je m'attachai sur- 
tout à leur faire comprendre que nous allions commencer 
un nouveau genre de guerre, et que, par suite, fiôus 
devions quitter certaines habitudes pour en prendre 
(Fautres. * Je ne voué recommanderai pas, leur dis-jé, 
» de baontrerdu courage; je sais que je parle à des zoUâ- 
» ves' Je veux seulement que vous soyez bien peràuâ- 
1» dés que nous avons maintenant besoin d'Uné braVourë 
» plus réfléchie : hoiis ne vaincrons que si nous sommes 
» bien unis, que si nous nous montrons bien disciplinés. 
» Notre salut et notre gloire sont à ce prix. Il faut qiië 
» je vous aie tous dans la main ; que chacun n'écoute 
i> que moi, sans jamais s'abandonner à sa propre impul- 
i> fiion, quelle que éoit l'occasion qui se présente. Puié- 
» que vous'œe dîtes que- vous avez confiartce èh bioî,* 
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y> vous comprendrez que si je donne un ordre, il faut 
y^ qu'il soit exécuté complètement, immédiatement, sans 
» hésitation et sans discussion... v> 

Le soir et le lendemain 31 août, nous vîmes arriver 
successivement les autres divisions. Enfin, à quatre 
heures du soir, le vent mollit un peu, et nous pûmes 
nous embarquer. 

Je m© trouvai à bord du Marengoy vaisseau de 74 ca- 
nons, avec le général d'Autemarre, le colonel Tarbouriech 
et deux bataillons» Tun de mon régiment, Tautre du 50^ 
de ligne. Ces 2,000 hommes étaient entassés dans les 
deuxbatteries basses, dételle fagon que tous ne pouvaient 
se coucher en même temps. Quant à nous autres offi- 
ciers, on nous avait donné des hamacs ; mais l'espace 
qu'on nous avait affecté était si restreint, que la moitié 
d'entre nous dut rester sur le plancher; ainsi^ dans un 
local de deux mètres de hauteur, nous formions deux 
couches. Nos hommes essayèrent d'adopter le même 
système, en employant leurs couvertures pour se faire 
des hamacs ; mais cette installation ne pouvant être que 
très-imparfaite, il s'ensuivait des chutes fréquentes, 
quelques fâcheries et beaucoup de quolibets. Il faut ajou- 
ter à cela le bruit causé par les manœuvres qui ont lieu 
à chaque instant sur un bâtiment a voiles, et les discor- 
dantes sonneries des clairons du boid, ôq sorte qu'il y 
avait wvftamnaient dans cJMM|ue batlerie te bruit le plus 
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infernal qa'oQ puisse imaginer, et les donnears les phis 
acharnés ne pouvaient y résister. 

Henreoseaient nous eûmes presque constamment très* 
beau temps et je pus, selon mon habitude, parcourir 
l'intérieur du bâtiment où j'examinais tout avec l'avide 
curiosité qui me distingue, ou bien encore flâner sur la 
dunette où j'accablais de questions les oflBders de ma* 
rîne. Piresque tous, particulièrement MM. Âùgier, ca- 
pitaine de firég^te, Thierry, Serval et Desrousseaux, en» 
s^pes, mais surtout MM. les enseigpes Jouillé et de 
Terson, montraient à mon égard une patience admira- 
ble et une complaisance in&tigable : presque toujours 
ils rendaient avec empressement à qoes questions si 
multipliées et si minutieuses. 

Mon infernale indisposition me reprit par deux fois 
avec une extrême violence, et je dus absorl^r encore 
de fortes doses d'opium. Je souflrais beaucoup, et dans 
l'impossibilité où je me trouvais de rester pendant la 
journée dans les batteries où le bruit était insupporta- 
ble, je passais tout mon temps dans un coin du carré 
des officiers où j'avais le crève-cœur de voir mes ca- 
marades festoyer bravement les provisions du bord. 

Nous restâmes en rade de Baltchik pendant quatre 
mortelles journées, attendant toujours les Anglais qui 
devaient s'embarquer à Varna : quant à la flotte turque, 
die liit emtcte au iieQdfiHvqoa, car âte arriva le 31 



a«ât dahis îà feéiféè : après avoir iiibuîllé, ellfe h(yD6 fit U 
politesse de s'illuminer, ce qui prodùîèait le plus bel 
eflfet. Enfin on se décida à partir sans l'escadre anglaise, 
et te 5 sëptaaibre, à huit heures du matin, l'amiral 
h^âa le signal de l'appiaréillage, au igrand cohtèûfement 
dé tout le monde, militaires et marins. 

Lé 8, vers le milieu de là journée, nous trouvant à 
la hauteur des bouchés du Danube j nous vfenes arriver 
les retardataires, la flotte anglaise et nos vapeurs qu'on 
avait fait partir aU dernier moment pour éviter une con- 
sommation itiutile de charbon. Ce fut un spectacle bien 
grandiose que l'apparition soudaine de ces nombreux 
bfltiments qui semblaient sortir du sein de la mer : tout 
l'horizon en était rempli. Nous eûmes le bonheur de les 
voir tous défiler par le travers de notre bâtiment, à l'ar- 
rière, et ûiême l'un des vapeurs anglais, celui sur le- 
quel se trouvait l'amiral Lyons, nous rangea si près 
qu'il semblait qu'bn eut pu sauter de notre bord sur 
leur pont. 

Les dispositions prises pour le débarquement étaient 
vraiment admirables : pendant mon séjour à bord du 
Marengo j'ai pu prendre connaissance de l'ordre général 
publié à ce sujet, et je le trouvai, tellement bien conçu 
que^ malgré sa longueur, je l'aurais copié si je n'avais 
été &usâi malade. Nous devions, en approchant de la 
c6tèy nous former siu* trois lignes. La première compr6-- 
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serait en vue des oôtes^ prendre à la remorque un b&« 
timent à voiles. 

Le M y nous vîmes le Caton^ qui servait de mouche 
à l'amiral Hamelin, quttter Teseadre et marcher en avant 
à toute vapeur: il revint le lendemain et annonça, nous 
dàtrofij que l'embouchure de la Katcha, où l'on comptait 
débarquer, était hérissée de retranchements et garnie 
de troupes. Heureusement, la reconnaissance faite deux 
mois auparavant avait fait connaître plusieurs points de 
dâ)arquement, et le beau temps nous permettait de 
chdsir. On se décida pour une plage très-plate qui se 
trouve à sept ou huit lieues d'Eupatoria (Koslow) par le 
45* degré de latitude, et le 13 au soir nous arrivâmes 
en vue des côtes, assez près pour que nous pussions en 
aj^réder les détails à l'aide des longues vues. A notre 
gauche on voyait Eupatoria et au sud de cette ville, une 
longue suite de moulins ronds en pierre, alignés comme 
des soldats et bâtis si près de la mer qu'ils semblaient 
dans l'eau : cela produisait le plus singulier effet. De- 
vant nous une immense plaine s'étendait à perte de vue, 
et à notre droite s'élevaient des montagnes aux contours 
pittoresques qui nous rappelaient celles de la Kabylie. 
Les tons chauds du soleil couchant donnaient à ce spec* 
tade un chamie tout particulier auquel venait se jdndre 
le plaisir qu'on éprouve toujours en apercevant la terre 
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^wc m s«avag0 mtànct é» tuerie^ oovum Foseot 
ka enûi^Bis d^ Tarmée, qui faisait éU&ceter leurs cegiyocb 
quand ils contemplaieBt la terre ennemie? Un sealimeot 
çiassi ignoble ne donn^ait pas à tcHites ces pkyaîoAo- 
pies, coEune je Tai vu, une si noblç expression de 
fi^é ; certes, il n'y avait dans touô ces oœurs ardenki 
que le désir de faire de grandes choses, que Fknpali^otf 
d'augmenter la gloire de la France. 

Le 14, dès que le jour parut, on commença ledè* 
barquement en suivant toutes les dispositions prescr^. 
Cette grave opération, la plus difficile à exécuter sons le 
feu deTennemi, s'accomplit sans encombre, grâce à l^afa^ 
seBce de faroupes russes sur le rivage. Nous ne vîmes qw 
qi^ques malheureux cosaques qui ne demandaient pas 
mimix que de s'en aller, et qui le prouvèrent quand une 
corvette anglaise leur envoya quelques obus. Nous eiH 
tffldimes encore quelques coups de canon sur notie 
gauche : on nous dit qu'on attaquait Eupatoria ; maiB^ 
waknent; c'était faire trop d'honneur à une opération 
fui s'accomplit de la mamère la plus simple. Le colonel 
Xrochu, de l'étai-major, débarqua sur le qmâ du port, 
et y. fut regu très-polîment par un vieux major qui, 
somBké de se rendre, déclara qu^il y était tomt diqiosé ; 
il n'avait avec lui que é&m cents hommes, eb encore 
lÊ^HmtH^ qu'un d^t de convalescents. 

Bès qu'un régiment était débarqué, #a l'envsejFail 
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pceo^re portion. Quelques cavdlier^, laac^fli eu a^^» 
n'apercevant siucuue trace de l'enneaû, nous r£çiupç^ 
Tord^ de camper. Quant à moi^ j'eus l'insigne honneur 
d'être envoyé le premier en avant, avec ma compagnîÇi 
pour me placer en grand'garde. Le colonel et le géoér^ 
d'Autemarre approuvèrent les dispositions que j'avais 
prises, de même que le général Bosquet, dont je reçus la 
visite dans le courant de la journée. Pendant près de 
trois quarts d'heure il resta avec moi, et me fit causer 
tout en examin<ant ce que j'avais fait ; il me fit lui exposer 
coounent j'entendais le système de guerre quie nous al- 
lions entreprendre, et interrogea plui^ieurs de nies houMi^es 
pour savoir quelles étaient les, iostructions que je teiîir 
avais données : j'eus la satisfaction de le voiries approu- 
ver. Je me rappelle, en outre, qu'il dit aux hommçs 
d'un petit poste qui s'étaient réunis et avaient pris tes 
armes pour le recevoir : « Vous rappelez-vous quç no^s 
» avions entre Gonstantine et Sétif un endroit que l'oin 
» appelait Eulma ? Eh bien ! les Russes se trouvent 
)) maintenant dans un endroit qui porte à peu près. le 
» même nom, Âlma ; ils ne sont qu'à quelques Ikues 
» de noiis, ainsi gardez-nous bieni » 

La recomjBandation était inutile, car la guerre d'A- 
frique nous a perfectionnés autant que possible à propos 
de ce détail si important de notre métier. On nous cpn* 
sidère toujpui^s comme les gens les plus insouciants, de 
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4wc «u» s«avag0 înatiûct de toerie, oonune Toseat 
ka çniiemîa d^ l'armée, qui faittiitéttnceier tenrs pegacdi 
quand ils contemplaient la terre ennemie? Un sentimeot 
çiisai ignoble ne donnwait pas à toutes oes pkyaîoao" 
inies, comme je Tai vu, une si noblç expression de 
fierté ; certes^ il n'y avait da^s tous ces cœurs ardente 
que le désir de faire de grandes dioses, que Fimpalienoe 
d'augmenter la gloire de la France. 

Le 1 4, dès que le jour parut, on conunœça le d^ 
barquement en suivant toutes les dispositions prescritesw 
Ciette grave opération, la plus difficile à exécuter sous le 
feu de l'ennemi, s'accomplit sans ^icomb^, grâce à Tab- 
sence de troupes russes sur le rivage. Nous ne vîmes que 
(pielques malheureux cosaques qui ne demandaient pas 
mieux que de s'en aller, et qui le prouvèrent quand une 
corvette anglaise leur envoya quelques obus. Nous eo* 
tœdtmes encore quelques coups de canon sur notfot 
gauche : on nous dit qu'on attaquait Eupatoria ; mais, 
watment; c'était iaire trop d'honneur à une opératioii 
cp}i s'accomplit de la mamère la plus simple. Le colonel 
Irochu, de l'état-major, débarqua sur le quai du port, 
et y. fui reçu très^-poliment par un vieux major qui, 
sommé de se rendre, déclara qu'il y était tout disposé; 
i n'avait avec lui que deiix cents hommes, el encore 
ft'.étail-oe qu'un dépôt de convalescents. 

Dès qu'un régiment était débarqué, on l'envoy»! 
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n'aperœinuii socaœ traœ de reunemi, doos rcçamu 
Vardjce de camper. Quant à mai, j'eos rini^goe hnonear 
d'être envoyé le premier en aidant, avec ma 
pour me placer en grmd'garde. Le coloDel et le 
d\4utemaire appromèroU les dispositioQS «pae j'avaÎB 
prises, de même que le généralBosquet, dont jeregush 
visite dans le coorart de la journée. Pendant près de 
trois ^larts d'h&ire il resta avec moi, et me fit causer 
tout en examinant ce que j'avais fait; il me fit lui exposer 
comment j^entendais ie système de guerre que nous al* 
lions aitrqirendre, et interrogea plusieurs de mes hommes 
pour savoir quelles étaient les instructions que je leiir 
avais données : j'eus b saUsEaction de le voiries appsoa^ 
ver. Je me rappelle, en outre, qu'il dit aux hommes 
d*un petit poste qui s'étaient réunis et avràent pris les 
armes pour le recevoir : « Vous rappelez-vous que nous 
» avions entre Constantine et Sétif un endroit que l'on 
» appelait Eulma ? Eh bien I les Russes se trouvent 
D maintenant dans un endroit qui porte à peu près le 
» même nom, Aima ; ils ne sont qu'à quelques lieues 
» de nous 7 ainsi gardez-nous bieni » 

La recommandation était inutile, car la guerre d'A- 
firique nous a perfectionnés autant que possible à propos 
de ce détail si important de notre métier. On nous con- 
sidère toujours comme les gens les plus insouciants de 



la terre, et dès lors on doit supposer que rien ne doit 
être facile comme de surprendre un camp français ; et 
pourtant on se trompe, car il est impossible de montrer 
plus de prudence que nous. Je prendrai pour exemple 
ce que nous avions fait ce jour-là. 

Devant les faisceaux de chaque compagnie, il y avait 
une sentinelle ; à deux cents mètres en avant, on avait 
placé une deuxième ligne de sentinelles (une pour deux 
compagnies) , destinée à relier le camp avec le bataillon 
de soutien (un par division). Ce bataillon, outre les sen- 
tinelles de ses faisceaux, en poussait en avant pour se 
relier avec les grand'gardes (une compagnie par ba- 
taillon). Chaque grand'garde était fractionnée en deux 
parties égales ; Tune restait avec le commandant de la 
compagnie, Tautre formait trois petits postes^ comman- 
dés chacun par un sous-ofHcier et placés à trois cents 
mètres en avant, enfin, chacun de ces petits postes 
poussait au loin une sentinelle mobile qui devait se 
tenir constamment en communication avec celles des pe- 
tits postes voisins. 

Tout ce système de garde s'étendait ainsi jusqu'à plus 
d'un kilomètre du camp : on voit qu'il eût été impos- 
sible à un chat d'y pénétrer sans notre permission. 

Cette grand'garde fut très-pénible; pendant vingt- 
quatre heures nous reçûmes la pluie sur le dos, et je 
passai toute la nuit sur pied, ne m'en rapportant qu'à 
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moi pour veiller à la sûrelé du camp. C'est toujours 
mon habitude en pareil cas, car je trouve qu'on ne sau- 
rait s'exagérer la grave responsabilité d'un commandant 
de grand'garde, qui doit toujours songer que la vie, ou 
tout au moins la tranquillité de toute l'armée repose 
sur lui. Il est bien entendu que j'avais défendu du dres- 
ser des tentes et d'allumer le moindre feu, quoiqu'il fît 
irès-froid et que la pluie fût vraiment glaciale. Pour 
comble de malheur, on manquait d'eau potable, et quand 
on eût fait la soupe, on dut la jeter, de même que le 
lard qu'on y avait mis. Nous niangeâmes du biscuit et 
nous serrâmes notre ceinturon d'un cran de plus ; ce 
n'était pas très-amusant : mais après tout, ce n'était pas 
la première fois que cela nous arrivait, et puis nous étions 
en veine de bonne humeur, car nous sentions les Russes 
près de nous. 

Heureusement, suivant la consolante coutume des 
dioies d'id*bas, le mal n'a qu'cm temps conmie le bien, 
et cette grand'garde se termina le lendemain 4 5 dans l'a- 
inès-midi. En rentrant au camp, je vis arriverun détache- 
maïAdequstorzehoamies d'infanterie russe, que les vingt- 
cinq spaïm du maréchal, toute notre cavalerie, venairat 
d'enlever dans un village qui fut biratdt fouillé par nos 
hommes. Qudques zouaves du S* r^iment ayant trouvé 
un énorme porc, et ne sachant trop coDunent le rame- 
ner au camp, attendu que l'animal refusait de mardier, 
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le placèr0nf da^s ui) élégant tilbury qui ^ trouvait là, 
Leur entf*ée soleninçUe au c^mp eut un succès prodigieux : 
Toute TarméQ le^ vit e^ les salua d'un immense éclat d^ 
rire. Pendant la^ nuit qui suivit, nous eûmes une alerte ; 
un malheur6u;si: sergent de chasseurs à pied ayant né- 
gligé de ^e faire reconnaître par une sentinelle, fut tué 
r^ide pa^ çellcTci. Ce) poqp de feu et le cri : Aux arme^ l 
poussé par les sentinelles, réveilla toute l'armée, et en 
un instant tout le monde fut sur pied : ce grand mouve- 
n^nt ^ 6t ayec une extrême vivacité et sans bruit ; noua 
m rid^tâines que quelques instants sous l^s armes; car 
la cauise de cet.^ alerte fut bientôt connue. 

Je p^ss^i \^ joMmée 4u lendemain 1 6 à visiter )qi pl^ge 
Q^. i'cin t^rav^Uait avec ardçuir au débarque^içpt des 
c^y^^^j^iju watérjel, opération conl^r^iée par l'çt^t 
de la mer qui était un peu bouieuse. La grande di^f^culté 
oop^istait surtout d^P^je placement des (^^vaux et ii^u- 
l^ts guF 1^ fibqlan4* qw'^» ^^ pe^^t enpployer qiie ftpn- 
d^t 1^ palpée : mai^ on s'^Y^^^ d'un excellenl; naoy^^ ce 
Cu( ^ dépQ3«r \o\\\, simpl9f|[^^| ces anipoaux d9W Vçm 
en s'pn rappfjrtantr pour Içuv sauvetage, à l'inçtinct (|b 1^ 
Qonseryatjop : ce moyen ré^if sil parfaitement çt fti^ouQ f^e 
^ p^djt. ïtier? n'éteit bIhs l?izarrç que la vue de touf 
ce». »^i»*u;t n^^wi y^Sf la çôtç et témoignant ^ leur 
arrivée la JÇiie la pl"? viv^i QP m ^ tra4uisait, Gomi«Ç 
à J',çfdwaire, m dPf Jieooifaçnjemi? et fo^ce rv^dçs. * 
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Tous se roulaient dans le sable avec volupté, heureux 

» • 

d'avoir échappé aux entraves du bord et d'avoir enfin 
retrouvé la terre. 

Le 1 7 je visitai le camp des Turcs : je les trouvai tout 
en joie, car on venait de leur annoncer que l'adminis- 
tration française se chai^eait de leur nourriture et on 
leur avait bit h première distribution. Je les voyais gri* 
gnoter avec bonheur notre biscuit, tout en se le montrant 
avec une véritable admiration : ils préparaient aussi 
joyeusement le café qu'il venaient de recevoir. 

Leur habillement, fort simple du reste, se compose 
d'une veste ronde et d'une pantalon dont lé bas est re- 
couvert d'une sorte de ^ande guêtre en guenilles gar- 
nissant la jambe, mais sans adhérence avec le soulier : 
le tout mal taillé dans un drap tellement grossier que 
celui de nos soldats fait auprès de celui-là l'effet du 
plus fin drap d'Elbeuf. Une sorte de renégat qui se 
trouvait parmi eux et qui était censé remplir les fonc- 
tions d'officier de santé, me dit que ces draps étaient de 
fabrication turque et tellement mauvais que malgré leur 
épaisseur ils se déchiraient facilement et tombaient en 
lambeaux après quelques mois de service. Du reste, 
dans cette chère Turquie, qui est encore dans l'œfanoe 
de l'administration, le pot de vin préside ouvertement à 
toutes les fournitures £dtes au compte de l'Etat. Mon re- 
Q^t me dit que personne ne savait exactement le nom- 
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bre de soldats qui se trouvaient dans le camp : le moin* 
dre état de situation leur est parfaitement inconnu. 
Quant à lui, au moment de quitter Constantinople, on 
lui avait remis, au lieu des médicaments nécessaires, 
quelques caisses remplies de ces remèdes dont l'annonce 
remplit la quatrième page de nos journaux et dont les 
inventeurs font faire de grands achats par les hauts 

< * • 

fonctionnaires turcs en leur offrant des pots de vin in- 
telligents. Ce malheureux corps d'armée était par suite 
de cela, abondamment pourvu de capsules de Mothes, 
mais il manquait totalement des médicaments vraiment 
usuels et nécessaires, de sorte que l'officier de santé, 
quand un malade se présentait à lui, n'avait qu'une seule 

ressource, celle de l'envoyer se coucher. Aussi, me di- 

' >i ..." 

sait-il, lorsque le choléra s'était déclaré au milieu d'eux 

1-; ■ 

à Varna, la mortalité avait été très-considérable. Du 
reste, il doit y avoir chez ces soldats une grande prédis- 
position aux maladies épidémiques, car, malgré les ablu- 
tions prescrites par leur religion , ils ne semblent pas 
avoir le sentiment de la propreté ; ils n'ont pas même 
Thobitude d'entretenir leurs armes que j'ai trouvées dans 
un état pitoyable. 

Tous semblent fort peu enthousiastes, et cela tient 
sans doute à la mauvaise composition du corps des offi- 
ciers : je vis l'un de ces derniers, un chef de bataillon, 
maltraiter avec la plus grande brutalité plusieurs de ses 
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soldats pendant un exercice : il osa m^me soufQeter un 
vieux sergent décoré du Mahmoudié et cela pour une 
feute bien légère. On conçoit que de pareils chefs n'ins- 
pirent aux soldats ni entrain ni gaîté, aussi ont-ils géné- 
ralement Tair Irès-ennuyé ; je les ai vus pourtant s'ani- 
mer à la prière du soir qui présente une scène assez 
intéressante. La prière terminée, tous se lèvent en 
criant par trois fois Allah I Ce cri, que nous entepdionç 
proférer à la fois par ces dix mille voix, avait quelque 
chose d'imposant et qui portait à la rêverie, au retour 
vers le passé. Alors seulement ces soldats nous rappe- 
laient leurs ancêtres à la foi si ardente et qui faisaient 
avec le sabre une si furieuse propagande. Ce cri nous 

* < 
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frappa surtout la veille de la bataille de TÀIma : il dut 
aussi être entendu dfBs Russes et leur signaler la pré- 
sence d'ennemis implacables. 

Le 1 8 au soir nous reçûmes enfin l'ordre si impatiem- 
ment attendu de marcher en avant, et le lendemain, à 

• ' • • •: 

six heures du matin, le mouvement commença : nous 
pûmes dès lors comprendre que l'ennemi n'était pas 
loin, car on nous fit marcher en bataille tout en conser- 
vant l'ordre en colonne par régiment : de plus, nous 
étions précédés par nos tirailleurs. Ce déploiement 
sur une ligne d'une étendue considérable produisît un 
effet inattendu : nous fîmes lever une très-grande quan- 
tité de lièvres qui, ahuris par la vue de tant de monde 
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et par les cris de nos soldats, poursuivis par nos ô£Ë- 
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ders supérieurs qui étaient à cheval et par nos chiens, 
se jetaient tète baissée au milieu des colonnes où on les 
tuait à coups de bayonnette : mon seul bataillon en prit 
dixHsept. Ce ne fiit pas la seule bonne aubaine de la 
journée, car nous traversâmes un champ immense planté 
d'oignons et de melons en bon état de maturité, sur 
lequel on se jeta avec empressement. 

Après cet incident si gai, nous eûmes un spectacle 
bien triste qui nous pirouva que les Russes que nous 
avions devant nous n'avaient pas dégénéré, qu'ils étaient 
bien les dignes descendants des Russes de 181^ : tous 
les villages que nous traversions avaient été livrés aux 
flammes ainsi que les maisons, et les habitants en 
avaient été chassés par les Kosaks. Tout annonçait un 
départ précipité : le sol était jonché d'effets et d'usten- 
siies de toutes sortes qu'on avait sans doute laissé tôm- 
oer sans pouvoir prendre le temps de les ramasser. 

Le besoin de mettre de l'ensemble dans nos mouve- 
ments forçait à nous Cadre marcher très-lentement : enfin, 
à une heure de l'après-midi nous nous arrêtâmes tout^ 
fait, les colonnes se déployèrent et l'artillerie entra en 
ligne. Nous pûmes croire que l'action allait s'engager car 
nous aperçûmes en face de nous, l'armée Russe rangée sur 
une ligne de hauteurs escarpées : il est vrai qu'elle était un 
peu loin de nous, mais elle sembla nous faire la politesse 



d'un OFFICIEI^ de zouaves. 40S 

de nous épargner une partie du chemin : des corps asàez 
nombreux de cavalerie et d'infanterie vinrent à notre ren- 
contre vers le milieu de notre ligne, nos tirailleurs com^ 
mencèrentlefeu, puis quelques canons français et anglais 
les imitèrent, et pendant près d'une heure échangèrent 
des projectiles avec Tartillerie des Russes. Nous vîmes 
la cavalerie de ces derniers exécuter quelques charges 
puis se retirer rapidement vers l'infanterie qui s'était 
formée en carrés. Cette escarmouche terminée, nous re- 
çûmes l'ordre de camper sur l'emplacement même que 
nous occupionis. Le soir, tout en festoyant braveménlîe 
produit de la chasse de la journée, les lièvres et lès mê- 
lons, nous apercevions devant nous les feux très-haut 
perchés des bivouacs russes: ce spiectacle magnifiqde 
donnait bien un peu à penser, mais Dieu merci ! les idées 
tristes ne nous préoccupent paâ longtemps et l'impreè- 
sion générale était uhe grande satisfaction de se senlïr 
près d'en venir aux mains. 

Le 20 septembre, à sept heures du matin, le général 
Bosquet réunit à la droite de l'armée où notice régiment 
était campé, une petite colonne formée dé quatre ba- 
taillons dont deux de mon régiment et deuk des \irail- 
leurs indigèneô, le tout formant environ 1 ,600 bâîort- 
nettes : il avait de plus avec lui quelques châièseurs 
d'Afrique. Cette colonne se mit en marche le plus trâii- 
quillement du monde. À huit heures nous houô àrrô- 
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témes : en voyant cette halte se prolonger je donnai à 
mon ordminance Tordre de me servir un biscuit et un 
peu de lard et j'allai douillettement m'installer sur un 
beau tas d'avoine que je lorgnais du coin de Tœil depuis 
un instant : pour comble de bonheur on trouva de Teau 
à proximité et mon festin fut complet. Cela fait, je m'en- 
dormis au soleil et je me réveillai qu'à midi en enten- 
dant rompre les faisceaux : j'avalai alors vivement un 
peu de café que me présentait un de mes zouaves et je 
suivis la colonne encore un peu engourdi par suite du 
sommeil, et sans trop faire attention où j'allais, comme 
marchent généralemedt ceux qui ont l'habitude d'abuser 
de cet exercice. Après avoir fumé quelques cigarettes, 
je levai le nez et j'aperçus au sonunet de l'escarpement 
qui se dressait devant nous, des cavaliers portant quel- 
que chose coDome de longues gaules. Je me rapprochai 
alors d'un de mes camarades et lui dis d'un air un peu 
suriMis : « Vois donc t vois donc ! voilà des Kosaks. — 
Ah Qsil est-œ que cela t'étonne? — Non, pas trop, je 
m'attends bien à voir quelques-uns de ces gaillards-là 
nous observer pendant notre reconnaissance. — D'où 
revienfiHtu donc pour appeler une reconnaissance ce que 
nous allons faire? » Il m'aj^rit ensuite, à mon grand 
étonnement, que pendant mon sommeil on avait annoncé 
que nous allions attaquer l'armée russe : ainsi, chose 
assez bizarre, j allais à la bataille sans m'en douter 



d'un OFnCIBR DE Z0VÀTB8. IM 

et c'est là certainement une situation fort rare. 

Ce que me dit mon camarade me fit dresser l'orbe et 
donner un peu d'attention à ce qui se passait autour de 
moi. J'aperçus dans la plaine et à notre gauche, mais 
très-en arrière, notre armée s'avançant en bataille : c'é- 
tait un magnifique spectacle. Nous venions d'entrer dans 
une belle vallée toute remplie de charmantes maisons 
de campagne et d'immenses jardins. Le versant nord sur 
lequel nous nous trouvions était à pente très-douce et 
presque insensible, tandis qu'au contraire nous voyions 
tout au bord de la rivière le versant sud se dresser pres- 
que à pic et comme un mur de S50 à 300 mètres de 
hauteur. Sur le sommet et à gauche, on apercevait une 
sorte de maison en construction et encore entourée des 
édiafaudages : j'ai su depuis que c'était un télégraphe. 
Plus loin, on apercevait des masses de troupes russes et 
quantité de gros canons qui reluisaient au soleil. 

Nous traversâmes un beau village, qui pouvait cer- 
tainanent soutenir la comparaison avec ceux de France, 
et qui, par hasard, n'était pas brûlé; sans doute, les 
Ck)saques n'avaient pas eu le temps de le faire. 

Mais déjà il n'était plus temps d'examiner la belle 
nature qui nous entourait. Nos tirailleurs gravissaient 
l'escarpement, et l'un d'eux était applaudi par toute la 
cdonne ; quoique ses camarades grimpassent avec beau- 
coup d'agilité, il les dépassa tous, et, arrivant vivement 



àti ôomnàel, tt eut I*honnéur de tirer le premier coup de 
msil. ïîous franchîmes rapidement la rivière, où nous 
avions de Teau jusqu'au ventre, tout en profitant de 
cette bonne occasion pour savourer là première eau po- 
table que nous trouvions depuis notre débarquement. 
Pendant que nous gravissions l'escarpement, je pus voir 
que mes zouaves se rappelaient les recommandations 
que Je leur avais faites. Nos tirailleurs avaient commencé 
le feu, et ces premiers coups de fusil qu'ils entendaient 
avaient redoublé l'animation de nos hommes, si bien 
qu'ils s'élançaient avec plus d'ardeur encore qu'au début 
de cette course furieuse ; déjà quelques-uns des miens 
allaient se mêler aux compagnies qui nous précédaient ; 
mais je les vis me rejoindre dès que je leur criai : a Dou- 
» cément, la huitième, ne me dépassez pas; ce n'est 
» pas la peine de tant vous presser, il y en aura pour 
» tout le monde. » Le général d^Autemarre, qui se trou- 
vait derrière moi, me dit en riant : « Vous avez raison, 
(< monsieur M. . . , il y en aura pour tout le monde. » 

A mesure que nous arrivions sur le plateau, le colonel 
nous faisait mettre en bataille sans distiction de compa*- 
gnie. Le temps qu'exigeait l'exécution de ce mouvement 
me permit d'examiner l'armée russe, rangée en bataille 
sur six ou sept lignes parallèlement à Fa crête des hau- 
teurs ; évidemment, ils ne croyaient pas qu'on pût les 
attaquer par l'endroit où nous étions montés, car notre 
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iirnvée deobbla les étonner. Nous vttnes leurÉi dernières 
lignes ise hâter de mardier par le flanc pbui* vénur lious 
bire &ce, et Tartillerie de leur réserve vint au galop 
i>rendre position devant nous; puis, une nombreuse li- 
gne de tirailleurs s'avança à notre rencontre, et les nôtres 
l'âèàcèrent vivement pbur irépôndre à leur feu. Ils 
^ent vraiment beaux à Voir nos braves zouaves, à la 
ioik si admirable^ d'élaii et si froidement courageux, 
côlirant bravement au feu, et cela sisuis cris et àans agi- 
Iktibù inutile; ^ûib, ()uand te moihént était Veau de ti- 
rér^ on leà voyàft ajuster lentement rénnemi qu'ils vou- 
laient frapper, le couvrant dé Tœil et observàHt toutes 
lès prescriptions dû tir avec té plue grand câliné, comme 
devant une cible. Quel dommage qu'il en reste si peut 
Les tliisseâ avaient très-bonne contenance et ils vin- 
rent si près de nous que, malgré la faiblesse de ma vue, 
j'apercevais très-distinctement leurs gestes et même les 
moindres détails de leur équipement : leurs balles arri- 
vaient jusqu'à mon bataillon, et lis blessèrent l'un de mes 
xddaves. Mais ils entendaient mal ce combat de tirail- 
itxeAf car tandis que tous les nôtres étaient couchés à 
lerré et embusquée de telle façon que nous-mêmes les 
apercevions à peine, eux au contraire se tenaient tous 
debout et rangés sur une ligne presque coude à coudé ; 
on comprend dès-lors que nos tirailleurs avaient beau 
jêii et qiïé tous leurs coups devaient porter : aussi 1e6 



résultats de cet engagement furent remarquables. Nous 
eûmes un seul blessé, un sergent qui était resté debout : 
tandis que, quand nous marchâmes en avant, nous trou- 
vâmes l'emplacement des tirailleurs russes parfaitement 
marqué par une ligne de morts et de blessés. 

Ces tirailleurs ayant été rappelés, nous aperçûmes à 
environ deux cents mètres plus loin une ligne d'infan- 
terie composée de huit bataillons, les régiments de Minsk 
et de Moscou, d'après le rapport de Menschikoff : ces 
troupes commencèrent contre nous un feu de deux rangs 
assez innocent, puis se replièrent vivement lorsque, 
sans nous donner la peine de tirer, nous marchâmes en 
avant. De nouveaux tirailleurs leur succédèrent et furent 
rappelés pour faire place à une autre musique : une 
batterie de huit pièces de gros calibre commença à nous 
saluer. 

Nous venions de nous former en colonne, attendu 
qu'on apercevait à la gauche de l'ennemi un corps assez 
considérable de cavalerie, composé d'environ une dizaine 
d'escadrons, qui semblait s'apprêter à nous charger : 
plusieurs fois elle se porta en avant au trot, mais toujours 
elle était arrêtée par les obus que lui lançait la corvette 
à vapeur la Mégère, commandant Devoulx, placée au 
cap Loukoul, près du cap Âlma. Les premiers coups 
tirés par cette corvette que nous n'apercevions pas et à 
laquelle nous étions loin de penser, nous causèrent une 
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certaine appréhension comme il arrive toujours lorsqu'on 
entend tirer derrière soi, mais la vue du trouble causé 
par les obus parmi les cavaliers russes nous donna la clef 
de cette énigme. 

Quoi qu'il en soit, la présence de cette cavalerie con- 
stituait une menace permanente, et nous dûmes nous 
tenir constamment prêts à nous former en carré, c'est- 
à-dire nous tenir formés en colonne par divisions de deux 
compagnies : nos quatre bataillons étaient placés en éche- 
lons : le mien, quoique placé en arrière et à droite des 
turcos, était le plus exposé, car aucun pli de terrain ne 
le protégeait, ce qui avait lieu en partie pour les autres. 
Pendant que nous nous portions en arrière pour prendre 
cette position, un zouave dut la vie a un singulier ha- 
sard : à peine avait-il achevé son demi-tour, qu'une 
balle arriva, et au lieu de la recevoir dans la poitrine 
comme cela eût eu lieu un instant auparavant, il la reçut 
dans le dos ; mais heureusement c'^t lui qui portait la 
marmite ce jour-là , et la balle ne put que traverser cetto 
8iDg^lière cuirasse à la grande satisfaction du zouave qui, 
fort peu impressionné, faisait sonner la balle tombée au 
fond de la marmite. 

Cette disposition en colonne nous fit faire des partes 
plus nombreuses qui si nous étions restés en bataille : 
de plus, elle eut un autre résultat qui m'ennuyait fort : 
trois divisions de mon bs^afllon étairat devant moi et 



jE^t'GQjip^hsfiepI^ dsj ^pn voir c^ quj §g paa^ait : 9^m jç 
^^ pour ççla me porter sur |e flanc cle \^ colonûe. Den^ 
le9 preo^ers moments j'aperçus devant nous à eqviroD 
sept cents mètres (j'ai su depuis que cette appréciatigp 
é^ât juste) huit pièces de gros calibre mises en batterie, 
U droite au télégraphe et placées derrièrei un épaule^ 
ment ou un pli de terrain, ce que je n'ai pu déterminer 
exactement : toujours est-^il qu'on n'apercevait que la 
volée des pièces. La fumée de la poudre qui devint 
très-épaisse m'empêcha d'en voir d'avantage : seule- 
ment le trait lumineux qui traversait det^nps en temps 
cet épais nuage indiquait la position de chaque pièce. 
Af heureusement cette batterie ne 6it pa^ seule à tirçr 
sur nous, car nous en vîmes bientôt arriver trois autres 
éaat l'une nous fit la mauvaise plaisanterie de nous bat- 
tre en édiarpe; un boulet de cette batterie vinti sauf 
mes yeux, coup^ en deux l'un de mes camarades, 
Lapeyre, lie;utenant au turcos. Je fus averti de ce ma|^ 
heur d'une façcm assec singulière : un zouave placé Fèl 
4e fnoi fut frappé ea {deine poitrine et cela sans être 
blessé, à mon grand étonaemœt : je ramassai l'objet qui 
l'avait atteint, c'était une poignée de sabrç ^^qt&cjffc 
toute déformée : inquiet, je regardai autour de moi pour 
savoir qui avait été atteint, et j'apiorçus le pauvre L»- 
peyre do^t en emportait le oorpa tout brisé, 
U y avait là en tout tcnterdmix pièces de ÇSAQ9 
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qui faisaient feu fîur nous, d'aprèp ce qqe pi'9 dit un 
officier d'artillerie, et il fallait recevoir tout cet Qurag^ 
de fer 'et de plomb en restant immobile, l'arme au pied 
et sans tirer un coup de fusil : or, Tobligation de rece- 
voir des coups sans en rendre constitue une position 
atroce, surtout quand elle se prolonge. Toutes ces pièo^ 
faisaient déjà beaucoup de tapage, mais ce fut bien pis 
quand nos canoniers arrivèrent à notre grand étonne- 
ment, car nous étions loin de penser qu'on put hisse;r 
des pièces jusque sur le plateau. Il y avait d'abord pour 
eux l'inconvénient de passer la rivière à gué, tout en 
ayant de^^l'eau jusqu'aux moyeux et ensuite, quoiqu'il y 
eût un cheimn, la montée était rude ; auçsi les conduc- 
teurs avaient mis pied à terre et piquaient ayec leur sa- 
bre la croupe de leurs chevaux : certes, ils faisaient 
bien, car ce n'était pas le moment de prendre des mé- 
nagements, il fallait arriver. 

Enfin le capitaine Fiévet parut avec une de ses pièceç 
qu'il plaça à la droite de mon bataillon et qui tira seule 
pendant assez longtemps : les autres arrivèrent successive- 
ment et je crois me rappeler qu'on en plaça encore une 
a\ ec la première : quand aux autres elles furent mises en 
batterie 9 la gauche de notre bataillon et, sans doute pour 
leur faire place, on fit reculer les turcos jusqu'au débou 
ché du chemin par où nous étions arrivés sur le plateau. 

C'est en ce moment que le nombre des pièces russ?i| 
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que nous avons devant nous, fût porté à quarante, et 
dès lors éclata le plus effroyable vacarme que j'aie ja- 
mais entendu : nous fûmes bientôt enveloppés par un 
nuage de poudre que sillonnaient les rouges éclairs des 
canons russes , et ces lueurs de mauvais augure nous 
signalaient la présence de ces pièces dont les projectiles 
de toute nature tombaient comme grêle au milieu de 
nous. Notre position devint fort désagréable : je mar- 
chais lentement devant le front de ma compagnie par- 
lant à mes hommes et observant leur contenance quand 
je vis l'un d'eux sortir des rangs pour chercher à mieux 
voir ce qui se passait : je le fis rentrer en lui disant que 
personne ne devait quitter son rang, et réfléchissant que 
je devais en donner l'exemple, je retournai à ma place 
de bataille. A partir de œ moment, je ne pus m'empè- 
cher de conserver les yeux constamment fixés sur la 
septième pièce des Russes, car chaque fois qu'elle ti- 
rait, son boulait ou son obus abattait des honimes près 
de moi ou passait à une faible hauteur au-dessus de ma 
tête : il s'écoulait un espace de temps très-apprédable 
entre le moment où j'apercevais le jet de flamme qui 
annonçait le départ du projectile et le moment de l'ar- 
rivée de celui-ci, et pendant tout ce temps je sentais 
mon cœur se serrer affreusement. Cette inquiétude si 
fréquemment renouvelée se changea bientôt en une an- 
goisse atroce et continue. Je compris combien les duoH 
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ces de mort s'accumulaient sur ma tète et je me pré- 
parai à ce grand événement par la prière : je recom- 
mandai mon âme à Dieu et je le suppliai de prendre m 
pitié mon pauvre frère en lui faisant supporter ma 
perte avec résignation. Gela me fit bien et j'attendis 
avec plus de calme le dénouement de cette terrible crise : 
longtemps encore, les bras croisés et les d^ts serrées^ 
j'entendis le silflement des projectiles qui sanaient la 
mort autour de moi : enfin je fus renversé à mon tour. 
Qu'était-il arrivé? Je n'en sais trop rien, car mes sou- 
venirs à ce sujet sont très-confus : il me semble pôui^ 
tant me rappeler que je fus d'abord frappé au côté par 
un édat d'obus qui me fit tourner sur moi-même et que 
je restai un instant encore debout, les bras croteés ^ me 
raidissant contre la douleur : puis arriva un autre pro- 
jectilei boulet ou obus, qui,m'atteignant aupied gauche, 
me renversa : c'est sans doute vers ce même momeàt 
que je (us blessé à la main droite (1 ). 



(4) Peot-èire trouvera-tsm qu'en âécrivani aussi firandiemeiit 
mes sensations, je fais un aveu quelque peu naïf : et pourtant on 
devrait savoir que les militaires consciencieux ne cherchent pas à 
dissûnuler la douloureuse impression que leur cause toujours le 
danger, et il me semble que cette difficulté qu'ils éprouvent à do-- 
miner le sentiment de la conservation augmente leur mérite. Le 
général La Salle, qui s'était acquis une si grande réputation de bra- 
voure, disait que le premier coup de canon d'une affaire lui don- 
nait la mort dans l'âme. 

rajouterai qu'il y a une grande différence entre un combat au- 
louEMAL D'un omcisi ra iocavis. 8 



bf^uiB ooiitenaocp, ^lais qqaDd arrivèrent les deux atjkr 

llWf lOVl 9DfOur pr^i^ cessa et je pous^ un cri pr^ 
Ig§g6 y GQ fu( le sjsali mais il était si eflroyabl^ qu'il niç 
imbl^ l'^i^Qdjrç œcore. Mon premier mouveipeni; fy^ 
^'99iff^^^ la giravité de qia blessure du côté : cpMnd 
j§ m'aperçus cpxe je pouvais y introduire la prescpie to^ 
tfJ^ d|i 4pitg çi^pr dç la main droite et toudier inté* 
rigufement la surface de je ne sais quel oorps rond et 
QQÇtufMx, je i^Q crus perdu, A j'inrdon^ à quelcpienr- 
j|f)8^ p^ hofûjam de me p(»ter sur le flanc de la co- 
J9pe gp^f y n^oufir plm tranquiUemep^ ; jepfsissai a^nfi 
^y9Qt ^1^ tm coippa^ie, et jis pii;i^ vojr alors corn- 

lStP9 i'él^^ ^^^ ^ 11^ ^U9vesy c^r (ous mç regar- 
jj^jei^ «iyep constprrjatipn ç^ pitié : j'^ppjBlai pIu^l^DTs 
iymi'^& eux en feiy disant : ^ A4ie^, i)[»e» ^iqys, içsp^- 
WPlJîf^voHP ^içyewept fiû|ïu»e dojyept \^ ^ ^ 
zouaves I » Plusieiurç çfjp ^ireçt : vi Ah I p^ lii8u|pn^, 



^ufil ^ p«|id uo/^ 1^) 9ctiye, oj^ l'agjytation qu'^p fiio iof^ piy>duit 
^i)i^ l^jiUsi^te diyersv^n àjj^çr^^f^te d^ lamonf, i?ù lâf j^^uy^m^j»^ 
v^^U'i^ (9i)Jt /qiji'iop 1^1$^ 4!^rière spi les corpç do c^^ qi^ «ppt 
fcapj^i. et Iji rud^ ^pr^uva g^A Aops mpds whie k la bil^^ 4e 
TAIW i empo JiB )>i 4^ àii, oQiM avoua da, pend^fi^ m teii^ 
tr^liV^g* (fPP Ip^i res^r ioimobiles et l>rm^ au pi^ ^QUB le 
fgifkjîe BOffihi^f^^m pi^çïsa d'artillerie placées 8euk»fQ§nl ^ 7<>0 m^- 
U:e6 49 iM^, e^, JOcayeM ainsi j4g# cpnpp afin? 91» rei^re, j^imt le 
rôle de cibles, compter nos portes une à une, et conle^er Tagp- 
ni» 4p peu y je iwa cpfnar^diw qîû é(|iMi^/rapp4a 
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yem^ mm^\ ? Çe n'iÉ^^ ^ imi^W^ W \^^ 
qu'on m'eut déposé à terre et que j'eus ppé l^. Çba#i 
l'adjqdant du batiil}on, dp m'àt^ ^on p^fsi ^jjpudu 
que Jq m «entgdp Jrès^ppressé, je ne ppo^?^ pli?» q}^;à 
nierqcii^llir. Quel nwm^ sQlennell 

Après quelque instant j'éprouvai un étonnement ii^ 
flicilde en voy^que je ne mourais pas : ce^ 9Î|}2a^ 
ae pgroloqgçant ç| les projecl^ continuant à plei^yc^ 
autour dç m\$ l'instinct de la iK^QSu^atipn ^ tév^ ; 
je apngpsiî q^ ji; pouvais quit^rçg çbp(^P 4e jb^atajl^e qjà 
je n'avais plus rien à faire, et je désignai quatre i^c^uav^ 
pour m'eo^por^ :, ï^ Vioulureot pqur cela p)e placer un 
fosil ^1)8 1^ ,reji^> jx^^ ce bit impo§siI)le à cau$e ^e 
ma blessure dii,|^^.e( i|s. durent saisir chacun l'un de 
jpoes quatre m^^i^re^ ; l'un d'eux soutenait de son mieux 
Hdon in^lheurçux pjed qui se balançait à l'^xtrànité (le 
ma jambe. }e leur av^ dit ^ nie ti^foisporter derrière 
un petit mur que j'avais remarqué en arrivant sur le 
plateau, mais nous le trouvâmes détruit par les projeo- 
tîles et nous dûmes descendre le chemin qui menait à 
la rivière : G^rrier, notre médecin-mayor, y avait établi 
son ambulance! et je le trouvai entouré de mourants et 
de blessés : il examina mes blessures et me dit « Mon 
pauvre H. • . , voilà un pied qu'il faut amputer, mais je 
n'ai pas ici les instrumenls nécessairesi et il faut qu'on 
vous porte à l'ambulance de la division. » Je dus alors 
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tequitter et le laisser donner ses soins aux autres blessés : 
i! était là fort exposé. 

A mi-chemin de la descente, mes souffrances étaient 
devenues attroces, je priai mes hommes de me déposer 
sur les bord du chemin ; ils le firent^ mais après un ins- 
tant très--court, ils me supplièrent de me laisser empor- 
' ter ailleurs, attendu qu^en cet endroit je pouvais encore 
être frappé, et ils avaient bien raison, car un obus vint 
' éclater à quelques pieds au-dessus de notre petit groupe 
et vraiment il est merveilleux qu'aucun de nous ne fiit 
touché. 

En arrivant à la rivière, je trouvai un officier du gé- 
nie de ines amis, occupé à faire étsl)lir une rampe pour 
' le passage des voitures au sortir du gué : conune il ne 
^ me reconnaissait pas, je rappelai, et il vint me serrer 
'la main d'un air fort constehié et sans prononcer une 
parole : il parait que j'étais fort déconfit (1). 



(I) 11 est vrai que ma toilette était fort négligée : j'avais perda 

mon képy : mon sabre m'avait été 6té parce qa*il gênait ma respi- 

lution, mais, ramassé et conservé religieusement pendant tout le 

combat par Ton de mes hommes, il me fut remis le soir même. 

Mes habits étaient en lambeaux, car Téclat d'obus que j*avais reçu 

i au c6té tA*avait enlevé tout le dos de ma tunique, de mon gilet, de 

ma chemise, de mongilletde flanelle et un pan de ma tonique était 

arraché de même qu'une partie de mon pantalon : J'avais dû, en 

' outre, faire couper ma guêtre et mon soulier pour découvrir mon 

, pied. Ma montre et sa chaîne puis mon loignon forent perdus, mais, 

ces objetii trouvés le lendemain par des soldats en deux endroits 
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Le passage du gué fut fort pénilrfe. : j'avaia le (xirp 
tout endolori et pour m'enlever au desaus de l'eau^ il 
Mut beaucoup tirer sur mon malheureux pied. Enfin, 
anrivés tant bien que mal $ur l'autre côté, de la rivièie, 
nous cherdiâmea des yeux l'ambulance de la divisioUj 
et ne l'appercevant pas» npus dûin^ suppos^a: qp'on 
l'avait placée dans le village, de Bourlioiilc qui se trou- 
vait près de nous et que ses habitants avaient abaar 
donné. Au village, rien encore : un de ceux, qui me por* 
taienti entrant dans une maison, y trouy a un gpand ber^ 
oeau que je voudrais posséder, tant il m'a s^nblé cu^ 
rieusement peint et sculpté : on essaya de m'y placer 

pour me rendre le transport moins pénible, mais, comme 
on doit le penser, il était trop court, et je ne pus y res- 
ter longtemps. En ce moment mes souffrances redou* 
blèrent et je crus encore que j'allais mourir : je me fis 
placer à l'ombre et j'ordonnai à mes zouaves de me 
quitter; ils se bornèrent à s'éloigner à peu de distance 
sans mot dire et en me reg^dant avec une véritable 
expression de douleur, car eux aussi oroyaient qu'ils 



dliïérents, forent portés par eux au quartier général et marri?èrenl 
à Constanlinople. 

Chose bizarre 1 au moment ou on me n leva, un de mes hommes 
me dit : < Lieutenant, vous penit^z votre argent! » J'étais tombé 
sur une bourse biea garnie qui ne m'appartenait pas : comme elle 
ne contenait que de la monnaie mise, je pus donnar au zouave qui 
l'avait ruaassée l'autorisaUim de la ganton 
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dfisdent me voir expirer* Cette criée douloureuse s'apaisa 
l^uttanty et au même moment un médecin de la légion 
étrangère vint à passer et on ràméhà près de moi. Il 
n'avait avec lui rien de ce qu'il faut pour faire un pan- 
sement, mais heureusement j'avais sur moi une bande 
rèulée (2) dont j'avais déjà employé une partie à panser 
nn zouave blessé avant moi : je la ternis au docteur qui 
tiie la plaga autour du pied, tout en me disant que l'am^ 
ptitatioh devait être pratiquée le plus tôt possible, puis 
fl démanda {Pourquoi on ne m'avait pas porté k l'anibu- 
laâcé de la division, Quand on lui eut répondu qtle nous 
ne savions pas où elle était, il nous la montra à mi-K)ôte 
de l'escarpement, admirablement placée très-près du 
champ de bataille, mais abritée des projectiles par un 
pli de terrain. Il fallait donc me hisser là-haut, opéra- 
tion encore bien douloureuse pour moi, mais heureuse- 
oient un tirailleur indigène qui se trouvait là découpa 
avec son sabre une portion de clôture en clayonnage sur 
laquelle on me plaça : nous nous remîmes en marche^ 
suivis par un vénérable prêtre qui s'enquérait de Tétat 
dans lequel je me trouvais et attendait patiemmept que 
J'eusse recours à son saint ministère. 

Arrivé enfin à l'ambulance que nous cherchions depuis 

(^) J*ai toujours en l'une de ces bandes sor (noi, et j'ai eu quel- 
que fdîé i'ÔcSd&iSén de l'employer, notre chirurgien ne pouvant pas 
toujoars se trouver partbitt oà tombé un bléM. 
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une hèorë et demie, je fus déposé sur lé soi ôoiâmé uà 
grand nombre de blessés qui s'y trouvaient déjà placés 
sur plusieurs lignes : puis j'appelai les médecins, réolamant 
avec instance l'amputation qu'on m'avait dit être ihdië- 
pensable. Plusieurs de ces messieurs vinrent à mdt, 
mais en voyant la bande placée sur mon pied, ils nie 
déclarèrent que ce pansement ayant dû déjà tnd procurer 
quelque soulagenient, je devais attendre qu'on eût don- 
né les premiers soins à mes nombtéul coiùpagnôris 
d'infortiiiié : ayant reconnu l'un d'euit avec lequel je 
lâ'étais trouvé en expédition (M. Imbert, je cfoià), 
j'exigeai de lui la protnésse qii'O m'opérerait lê jour 
même. 

En attendant, j'envoyai mon ordonnance chercher de 
l'eau à la rivière et je la lui fis verser goutte à gôUtie 

sur mon pied et sur la blessiife que j'avais au côté g^d- 
cbe; {ittis, ces dispositions {Crises, je regâiftlâi met; vdi- 

éins. J'avais a ma gauche un officier du 7"* de l%fie, 

M. V..., blessé d'une balle à la jambe droite, et à tida 

droite, M. Mermet, lieutenant-colonel db SO' d§ %A, 

blessé d'une balle à la cuisse gauche. Jen'éubUrai jamais 

k sollicitude avec laquelle le colonel veillait sûr laifl, 

gourmandant les infirmiers nuiadroits qui, passant trop 

près de moi, pouvaient me donner un choc doiiloitfeuÉ, 

et) oubliant sa propre blessure pour cherra* à me tmt 

é^uv^ Mittt te sottlagSBiMt piissible. Il donna lute 
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somme asaes ronde à un homme de haute tailley non 
nûlitaire, proprement vêtu et suivi de sa femme non 
moins grande que lui : tous deux distribuaient gratuite- 
ment de reau-de-*vie aux blessés, et il fallut que le colo- 
nd insistât beaucoup pour leur faire accepter cette in- 
deomité. 

A quelques pas de moi se trouvaient deux soldats 
fosses blessés et fort âgés, puisqu'ils étaient agités du 
trembl^QQ^t sénile. Ils regardaient avec reconnaissance 
œux qui, s'empressant autour d'eux, leur prodiguaient 
leurs soins, et ils semblaient savourer avec la plus vive 
satisfaction Teaunie-vie et le biscuit qu'on leur avait 
donnés, nus loin encore, j'eus la douleur de reconnaî- 
tre le corps d'un de mes anciens camarades, Troyon, 
chef de bataillon au 7* dé ligne, qui avait reçu deux 
baUes dans la région du cœur et qui venait de succom- 
ba. Quelque instants après, je vis apporter un autre de 
mes camarades, P. de S. . . , qui ne tarda pas à expirer. 
Que de regrets il a laissés après lui' Il s'était marié peu 
de temps avant la déclaration de guerre, et l'avait fait 
avec d'autant plus de sécurité, qu'appartenant à Tinfan- 
terie de narine, il ne se croyait pas exposé à faire cette 
campagne ; l'ordre d'embarquer lui arriva pourtant, et, 
le jour de son départ, il eut la douleur de voir le plus 
piéoeux soutira de sa feoune, sa belle-mère, succomr- 
ber à VésotiUm que lui (causait cette séparation soudaine : 
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il ne resta donc de cette malheureuse famille qu'une 
jeune femme enceinte. 

Un sellent de ma compagnie se trouvait aussi près 
de moi : un boulet lui avait broyé les deux jambes, mais 
on ne Tamputait pas, parce qu'on jugeait cette opécar- 
tion inutile. Ses souffrances étaient horribles et il deman<- 
dait à grands cris qu'on lui fournit les moyens de s'a- 
diever : le malheureux n'expira que deux heures après. 
Un moment, il y eut parmi les médecins et les infirmiers 
un girand mouvement : on m'assura qu'un zouave venait 
de supporter l'amputation de trois membres sans pous-- 
ser un cri : plus tard, on m'a encore assuré qu'il ayait 
survécu pendant deux mois à cette triple opération. 

La nuit arrivant, on dressa des tentea où l'on plaça 
les blessés : je me trouvai dans Tune d'elles avec le co- 
lonel Mermet, M. V., et un offider russe, et peu d'ins- 
tants après y être entré, je reçus la visite du capitaine F. , 
qui commandait l'une des batteries de notre division. En 
le voyant arriver je lui dis : « Au diabie l'artillerie. » 
Cette exclamation excita quelque peu sa susceptibilité 
car il me répondit vivement : ce Trouvez-vous qu'elle 
n'ait pas fait son devoir? » Je Tappaisai en lui disant 
que je foisais allusion aux effets {produits par l'artillerie 
russe sur mon pauvre individu ; il me conta alors que sa 
batterie avait fait de grandes pertes, que tous ses cb^ 
vaux étaieot morts et quç beaucoup de ses c ao ron i or a 



dernier atteint d'une horrible bleséUfêj il M fif ait dit : 
i Abl itibd pàUvtis àmi^ ëôtum il ¥oué ofit àMiigél il 
¥6ilà èht enlevé les deux bras I » -— ^ Ne tii'én parléis 
tâôâ baplkiné, flVèdt fépondù \ë calibtoiëi*, ilS ne m'èii 
Ont jiâà sëùlemèht laisëê un pour manger la soiipé I i 
Quelle abné^ion il y à dans cette plaisanterie I 

Ajpirèâ lé cafiitàine F., je tis suécëssivement uâ de 
Méik camàràdëSi Lâl..;, lieutenant dans mori bataillon, 
piM Jjkh...y mon sôus-^Kéutenant qui me demanda éè 
â6nt je pouvais avoir besoin, et se chargea dé priei^ le 
êblonél de m'aùtoriser à faire embarquer mon soiiàTè 
avec moi. l'envoyai ensuite ce dernier au camp chercher 
&oh bagage qui se composait d'une couverture, d'une 
^ire de èhaussettes et d'un mouchoir, précieux restes de 
I^iâcëndiè de Varna. En ce moment arriva M. Imbért, 
accablé de fatigue et tout à fait hors d'état dem'ampùter : 
11 nous détnandëit asile dans notre tente et s'endormit 
après avoir pansé l'officier russe qui se trouvait avec 
ttous, et à qui la blessure n'avait pas enlevé l'appétit 
car il mangeait d'énormes tranches d'un pain d'une en- 
tière noirceur qu'il tira de son sac, tout en refusant notre 
beau biscuit blanc. Ce brave capitaine, âgé à peine de 
trente ans, était prodigieusement farouche et devait aveir 
*la tête remplie d'hoiribles histoires sur notre compte, 
f»r nonns^ulemènt ti seo^laH peu sensible aux atteri- 
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tiôns dont (1 était l'objet, mais encore nous le Vîmes plus 
tard exiger que l'inârmier qui lui présentait une pôtiôtl 
en but la moitié : craignaii-il donc qii'oh rempdisontiàt ? 
Placé dans la même salie que lui, à Thôpital de Goiis- 
tantinople, je le vis refusant toutes les distractions que 
lès pliis ingambes d^èntré nous lilî ôf&aieht, préférer jouer 
aiix dominos avec les infirmiers. 

Mon zouave in apporta une couverture ainsi qu'un 
petit matelas d'enfant qu'il avait trouvé dans lé tilldgë 
éi, la fatigue l'emportant sur M souffrance, je commën- 
m à nk'âssoupir pendant qu'il continuait à me v^tàet dé 
l'eau sur le pied. 

Le lendemain matin, à la pointe du jour, je reçus la 
visite de mes sous-officiers, puis d'une députation de ma 
compagnie, députation conduite par le caporal Martin, 
soldat d'une rare intrépidité. Martin me dit que toute la 
compagnie ne pouvant quitter le camp pour me témoi- 
gner ses regrets et me faire ses adieux, l'avait chargé 
de cette mission, de même que les deux zouaves qui 
raccompagnaient. Ces quelques paroles, dites d'un air 
profondément pénétré, et cette démarche inusitée, m'é- 
murent vivement. Je vis arriver ensuite le commandant 
Dubos et le colonel Tarbouriech : je ne devais plus revoir 
ce dernier, car il mourut le lendemain, emporté par Te 
choléra, en même temps qu'un autre officier du régi- 
paent. Le jôuf de la boitte, il avait' couru de gmâ& 
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dai^ers; un obus, qui édiata entre les jambes de son 
cheval, avait tué celui-ci, sans faire au colonel d'autre 
blessure qu'une égratignure à la joue droite. N'eût-il 
pas mieux vallu pour lui qu'il succombât ce jour-là? 

Ensuite arriva le général Bosquet, qui visitait les bles- 
sés de sa division : lorsque je lui eus exprimé le regret 
de quitter le commandement de ma compagnie dans des 
circonstances aussi graves, il me répondit des choses 
fort flatteuses. 

Vers huit heures du matin, on nous annonça qu'on 
allait nous évacuer sur Gonstantinople^ et, à dix heures, 
le point d'embarquement, situé vers l'embouchure de 
l'Aima, était couvert de nombreux blessés. On m'avait 
placé sur un brancard; que je parvins à conserver, mal- 
gré la résistance de l'officier d'administaration, jusqu'au 
moment où Ton m'installa sur une couchette de VAlbor- 
tros, frégate à vapeur armée en transport ; ce brancard 
fut placé en travers de 1 embarcation, et lorsqu'il fallut 
me transborder, on lia un câble à ses quatre extrémités 
et je fus hissé comme les chevaux, au moyen d'une pou-^ 
lie placée à l'extrémité d'une basse vergue. On me 
transporta dans une cabine à deux couchettes, et le mé- 
decin du bord vint me trouver. Pour mieux examiner ma 
blessure, il tira mon pied du lit et le plaça sur un bât de 
mulet qui se trouvait dans Tendroit le mieux éclairé de la 
cabine; mai0| m ce m<»D0nt| on vint le préwmr que 
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l'appareil de plusieurs amputés était dérangéi et, sachant 
ces malheureux en danger, il dut me quitter, et il en ré- 
sulta que, pendant plus d'une heure, mon pied resta sur 
le bât sans que j'eusse la force de le retirer, quoiqu'un 
certain clou de ce bât me gênât beaucoup. Enfin, mon 
zouave, qui n'avait pu être embarqué en même temps 
que moi arriva fort à propos pour me tirer de cette fâ- 
cheuse position ; puis, la nuit arrivant, il s'étendit sur 
le plancher, près de ma couchette, et s'endormit. Je 
n'eus pas le même bonheur, de sorte, que je pus enten* 
dre un autre officier entrer dans la cabine, et en occuper 
la deuxième couchette sans m'adresser la parole, ce qui 
m'étonnait d'autant plus qu'il ne me semblait pas blessé. 
Vers minuit, il se leva tout à coup et se jeta sur mon 
zouave en criant : « Ah' gredin I je viens de t'y prendre, 
tu fouillais dans mes poches I » Manuel, réveillé en sur- 
saut et ne sachant à qui il avait à faire, attendu que 
nous étions dans l'obscurité la plus profonde, se mit m 
défense, et son adversaire se sauva, pour ne rentrer 
dans la cabine qu'au point du jour. H parut, accompagpé 
d'un matdot,àqui il demanda ses effets pour s'habiller. 
Quand ce valet de chambre improvisé lui présenta sa 
casquette, il la tourna et la retourna en disant : « Qui 
s'est donc permis de m'enlever mes galons de général 
de division?» Puis, s'adressant à moi : « Monsieur, (m 
» m'a mffuié votre bdle conduite... Soyez traoqoiUet 
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? j'gqraf l'^il sur vous, d'autant mieux que je mvs 
» votre chdf direct, puisque je vais remplacer le gêné- 
D rai Bosquet) tué à la dernière afiaire. • • d Ensuite il 
pirouette sur ses telons et s'en alla sans plus me parler 
de l'absurde accusation qu'il avait portée contre mon 
zouave. Le malheureux était foui Depuis quinze jourSi 
on l'avait placé à bord deVAlbatros^ en attendant qu'on 
pût l'évacuer en France (1). 

]Le besoin de repos me força à quitter mon très- 
palencontreux camarade, et heureusement^ je pus être 
placé dan§ une autre cabine, où je me trouvai avec un 
capitaine malade, qui mourut uq mois après à C!onstan- 
tinople, et avec un officier d'infanterie de marine, M. M, • . 
des P. . . , blessé grièvement au pied d'une balle cylin- 
dro-çonique. A partir de ce moment je ne quittai plus 
ce dpmier, et la communauté de souffrances, jointe à 
upç c^tajnç siii^litqde de go^ts, me fit contracter avec 
luj ^ne^ai^I) sérieuse; ^ qualités solides m'inspiraient 
k PÎW vivq e)9tifQ^. 

Pendant les quelques jours que nous passâmes à bord 
^ V Albatros, nous reçûmes fréquemment la visite du 



(4) On m*4 assuré que c^ foa était Revenu plus tard fort dange- 
reux ; en arrivant à Marseille, il donna un coup de couteau k boa 
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mattra d'hAtel, qi}i oops dçipancNvt ce qiie iubj^ d^ 
rioQ9maQger| questloa fort jntéresçapte popr mpii pama^ 
radCi doaé d'un riche appétit, Nouf vbnes au/^ pli)? 
ifieiirs fois le second du bâtimenti cpii coQiuii^t mi peu 
M... desP... et qui se montra for| obligeant pouf jau^y 
Sur ipa demandey il fit installer au-dessqs de ma cç%- 
chette un aj^areil qui me permettait de faire quelqi^ 
mpuyemento ; en outre, il pla$^ m matdot sur le paf^ 
où aboutissaient toutes les ca^ine^i e| lui dq<i{)a l'ofdpf 
de se tenir à pol^ diq^sition. Bendgi^ la pr^^Q bh# 
de la traversée, le fanal qui éçlaiiE^t nqUse calme ^'§t^ 
gpit, diQse fort disi»gré^e> m }e PWPfuç de mm^ 
e^la nécessité de surveilla te pansement da qpg 1^1^ 
sures nous rendait celte luoiière mdispensable. JUmif 
appelâmes dope le matelot de g^^u^de, pour qii'U vigt 
ralluma }e fapal; mais Tanimal nous répondis d'un j^ 
bourru et avec un terril^e accent ipar^lais : « }j» gjn^, 
eltee^^t^t^ pour dormir, et non pas pour lire le journal. ^> 
Pyîartfè^NB^tîsl^t «ps doute de cette (diservation j^jgr 
^icîfiuse, il «p r^dcmùt : le lendemain, sw fiol^ 
l^qt§9 il f^ remplacé dans ^w post^ et mis aux lipq. 
Mi» b}§si$ure du p6té avait le çrave inconvénient 4^ui^ 
GVi§V ^ ^pi^fHPn^ pendant lescpielles la rnsmUm 
me fo^nquait k pe)i près complètement, et il me mfh 
blait que si Tune de ces crises se prolongeait durant 
quelques secondes de pli^, j^ deyaiç mSfPSS^ • mil» 
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le danger passé, je n'y songeais plus, et je comparais 
mon pauvre individu à ces soufflets de foyer dont la peau 
est ouverte et qui ne peuvent plus chasser l'air. 

Nous n'avions quitté le mouillage que dans la soirée 
du 911 septembre : favorisée par un très-beau temps, 
nous arrivâmes à Constantinople le S!4 dans l'après- 
midi, mais on ne put me débarquer que le S!5 au ma- 
tin. Des matelots du bord me transportèrent au grand 
hôpital installé à Péra, près du grand Ghamp-des-Morts, 
dans un bâtiment qui venait d'être construit pour servir 
d'école de médecine et que le Sultan avait mis à la dis- 
position de l'administration française. Le trajet à parcou- 
rir entre le quai et l'hôpital était assez long et les mate- 
lots qui me portaient durent poser plusieurs fois mon 
brancard à terre. Dans ces moments d'arrêt, j'étais en- 
touré des habitants qui me donnaient de grandes mar- 
ques de commisération : les hommes euxHsaêmes s'ap- 
prochaient de moi en me témoignant de la sympathie, 
malgré leur flegme habituel et l'oi^eil que mettent4ou8 
les Orientaux à paraître indifférents à tout ce qui se 
passe près d'eux ; mais, comme cela a lieu dans tous 
les pays du globe, les femmes surtout se montraient 
compatissantes : de belles dames turques faisaient arrê- 
ter leurs arabas (4) dorés et me regardaient avec de 

(4 ) Voitures. Celles qui sont à Tusage des clames, sont montées 
tor ressorts et traînées par dee chevaux. 
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grands gestes de pitié : en outre, une négresse s'appro- 
cha de moi et m'adressa, en langue arabe et avec une 
»trème volubilité, une foule de questions auxquels ]e 
répondis tant bien que mal, et elle s'empressa, en se 
tournant vers la foule, de répéter en langue turque tout 
ce que je lui disais, et cela avec une emphase et une 
exagération tout orientales. 

Nous arrivâmes enfin à l'hôpital et on me plaça dans 
un lit : au moment où cette manœuvre difficile venait de 
s'achever, un infirmier eut la maladresse de porter un 
coup à mon malheureux pied : la douleur m'arracha 
une vive expression de colère et je l'accablais de repro- 
ches, quand tout à coup cette grande irritation cessa : 
une sœur de charité s'avançait vers moi, le sourire sur 
les lèvres. Ahl je n'oublierai jamais l'impression que 
je ressentis en ce moment : la vue de cette bonne sœur 
me rappelait à la fois notre religion si consolante, notre 
belle France qui était si loin, si loin, et que je n'a*- 
vais pas vue depuis si longtemps, puis encore la famille 

et les soins qu'on y trouve j'étais bien vivement 

ému et je le suis encore en y songeant. 

A la sœur succéda le médecin en chef, M. Scoutetten, 
mtouré de plusieurs médecins : quand il s'approcha de 
moi, je lui dis qu'on m'avait prévenu que l'amputation 
était nécessaire, que j'étais préparé à ce sacrifice, 
et que, par conséquent, il pouvait me dire franchement 

lOUIMAL O'un 0FF1CI11BI ZOUAYBI. 9 
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la vérité. Il se pencha sur mon lit, examina longtemps 
et avec soin la blessure de mon pied, puis il fit, en se 
tournant vers ceux qui l'accompagnaient, un léger signe 
de tête. Ce mouvement ne pouvait m'échapper, car je 
prêtais à cette consultation la plus vive attention, et je 
lui dis : « Docteur, je sais maintenant à quoi m'en 
» tenir, veuillez pratiquer l'opération le plus tôt possi- 
» ble. » Il me considéra alors très-attentivement et me 
dit : « Vous semblez avoir une excellente constitu- 

» tion nous pouvons attendre encore vingt-quatre 

» heures. » 

Arrivé à l'hôpital avant M. des P. , mon compagnon 
de cabine à bord de VAlbatroSy j'avais retenu pour lui 
un lit voisin du mien, et pendant tout le temps que je 
passai à Gonstantinople, j'eus à me réjoitir de cette 
bonne précaution : j'obtins en outre l'autorisation de 
faire coucher Manuel, mon zouave, sur le plandier entre 
nos deux lits, de sorle qu'il était constammeat à notre 
disposition. Vers le soir^ je lui demandai ce qu'il avait 
hit de mes habits et il monfara les débris de ma tunique 
qu'il avait conservée à cause des galons : quant au pai^ 
talon^, il était tellement en lambeaux qu'il en avait fait 
cadeau à un matelot son compatriote. Je lui donnai l'or-* 
dre de retourner iimnédiatement à bord pour reprendre 
ce vêtement auquel je tenais beaucoup, et heureusement 
il put le rapporter : je renonce à déoîre rétomiemem 
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qu'il éprouva lorsqu'ayant, sur mon ordre^ décousu la 
ceinturCi il en vit tomber une somme assez ronde en or 
que j'y avais placée en réserve. 

J'attendais avec la plus grande anxiété la visite du 
lendemain où cette terrible question de l'amputation de- 
vait être posée de nouveau : heureusement, la suppura- 
tion se prononça dans les meilleures conditions et j'eus 
la satisfaction d'entendre M. Scoutetten déclarer qu'on 
pouvait encore suspendre l'opération. Comme tous les 
blessés j'étais, au début, fort résigné à subir l'amputa- 
tion, mais aussi, comme il arrive toujours en pareil cas, 
à mesure que le sacrifice était retardé, il devenait plus 
pénible, et je commençais à trouver qu'il valait mieux 
souffirir plus longtemps et conserver mon malheureux 
pied. 

La fièvre commençait à me tourmenter, et je voulus, 
avant qu'elle ne devint plus violente, écrire à mon frère 
pour lui iaire connaître l'état dans lequel je me trouvais. 

Voici cette lettre : 

Gonstantinople, le 26 septembre 4864. 

» Mon bon frère, mon excellente sœur, j'ai une maur 
n vaise nouvelle à vous apprendre. Recevez-la, je vous 
» en supplie, avec résignation et surtout sans vous 
)» en exagérer la gravité : je vais vous dire toute b 
» vérité. 

» LeSIO septembre, nous aYonsgagné sur les Russes 
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)» une brillante bataille. Toutes les difficultés possibles 
» avaient été amassées contre nous ; elles ont été ad- 
1» mirablement surmontées par l'élan irrésistible de nos 
y> soldats. Dès le début de l'affaire, mon régiment fut 
» envoyé pour enlever et occuper une importante po- 
» sition : une fois là, il fallut attendre l'artillerie qui 
» montait par des chemins affreux, après avoir eu une 
)» rivière à traverser; elle se montra enfin; mais, de- 
i> puis notre arrivée sur la hauteur jusqu'au moment 
T» où Ton put marcher en avant, c'est-à-dire pendant 
» pràs d'une heure et demie, il fajlut attendre l'arme 
1» au pied, immobile, sous le feu de quarante pièces de 
» canon, dont une partie était retranchée. La distance 
» était de sept à huit cents mètres au plus, et les Russes, 
» ayant eu tout le loisir de la mesurer depuis huit jours 
» qu^ils étaient là, tiraient presque à coup sûr. 

^ Les coups de chaque pièce suivaient à peu près le 
» même parcours^ et j'avais pu remarquer celle qui me 
» menaçait plus particulièrement ; elle avait fait déjà de 
» nombreuses victimes près de moi : je recommandai 
» mon âme à Dieu, et j'attendis avec le plus de rési- 
)» gnation possible que mon tour arrivât. J'y comptais. 
». Enfin, je fus renversé; j'étais blessé en trois endroits 
» différents : au côté gauche, à la main droite, et au 
» pied gauche, à Textérieur et au-dessus du talon. 

» Heureusement, on parvint à me transporter à l'am- 
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» bulance, et le lendemain on me fit partir ai bateau à 

y> vapeur, de même que tous les autres blessés. Main-- 

» tenant, je me trouve à Constantinople, bien soigné par 

» le servioe de santé de l'armée, et surtout par les bon- 

n nés sœurs de charité. 

» Ma blessure de la main droite est peu de chose ; 

)» celle du côté gauche me donne des oppressions : elle 

y^ a causé, comme celle du pied, une hémorrhagie oon- 

9 sidérable. Quant à la blessure du pied, elle me donne 

» beaucoup d'inquiétude ; on ne s'est pas encore pro- 

» nonce sur la terrible question de savoir si l'amputa- 

x> tion sera nécessaire , mais on me donne un peu d'es* 

» poir, et, du reste, la plaie, quoiqu'énorme, présente 

» une belle apparence. Je souffre beaucoup, d'autant 

p plus que mes blessures me forcent à garder une fort 

1» gênante position. Je n'ai pas encore dormi; mais la 

» suppuration marche bien, et peut-être pourrai-je 

» bientôt obtenir du sommeil la réparation de mes for- 

1» ces épuisées. 

» J'espérais pouvoir écrire aussi à nos bons parents 

i> de Loos, mais je suis bien fatigué. 

» Au revoir, mes bons amis, A. ^. » 

Le style haletant de cette lettre peui donner une idée 
de la difficulté que j'éprouvai à l'écrire : quand je Tous 
terminée, j'étais épuisé. 
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Mon frère me répondit bientôt. H était désolé, d'au- 
tant plus que ce chagrin lui arrivait après une grande 
joie : un de ses amis, occupant une brillante position et 
tout à £gât à même de lui donner les meilleurs renseigne- 
ments, lui avait écrit : et Ton frère ne figure pas sur 
» la liste des morts et des blessés que nous venons de 
» recevoir, et, mieux que cela, il est proposé pour la 
)» décoration de la Légion-d'Honneur, à cause de sa 
» belle conduite (\). d Ma lettre du S6 septembre était 
venue détruire tout Teffet de cette bonne nouvelle. 

L'extrême sensibilité et la bonne amitié de mon frère 
eurent à subir une plus rude épreuve. L'un de mes com- 
patriotes, officier au 74* de ligne, était venu, le soir de 
la bataille, demander de mes nouvelles à mon régiment, 
où on lui dit que j'avais succombé à mes blessures. 
Comme quelques jours plus tard il vit faire la vente 
d'effets arrivés à mon adresse, il ne douta plus de ma 
mort et l'annonça à mes parents : une notice nécrologi- 
que parut dans un journal de ma ville natale. En outre, 
plusieurs lettres que j'adressais à mon frère furent éga- 
rées, et il ne douta plus de ma mort en voyant qu'il ne 
lui arrivait aucune réponse aux lettres si pressantes que 
lui-même m'adressait ; il m'écrivait, le 27 octobre : 



(4) D'après ce que l*on m*a dit, mes blessures n'avaient pas été 
mentionnées sur le tableau de proposition pour la décoration, parce 
que j'avais été proposé avant d'être blessé. 
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« Il est vraiment bien cruel de ne pas savoir si nous 
» pouvons nous livrer à l'espoir de te voir porter ta 
» croix, si noblement gagnée, ou si nous devons te 
» pleurer 1... Hélas I les pleurs nous viennent plus sou- 
» vent aux yeux que la joie au cœur I 

i> Nous t'excusons bien de ne pas nous donner de tes 
» nouvelles, tu dois bien souffrir I Mais nous continuons 
» à en être bien malheureux. A côté des idées d'espoir 
I» que tu t'es si bien attaché à nous donner, on peut 
n former tant de tristes conjectures I » 

A partir du Sf7 septembre, la fièvre devint de plus 
en phis violente, et mes souffrances redoublèrent sans 
me laisser un instant de repos, et, chose bien pénible; 
je restai près de trois mois sans dormir, malgré tout 
l'opium qu'on me faisait prendre ; du reste, j'étais arri- 
vé à redouter le sommeil, qui pourtant produit le meil- 
leur soulagement à toutes les souffrances, et cela, parce 
qu'à l'approche de la nuit, quand je commençais à 
m'assoupir malgré moi et lorsque j'étais arrivé à ce 
point qui forme la limite entre la veille et le sommeil et 
où les muscles se détendent, j'éprouvais tout à coup 
dans le pied une secousse violente qui me causait la plus 
vive douleur, et dès lors le sommeil me fuyait; il me 
fallait attendre le jour. Combien ces longues nuits d'hi- 
ver étaient pénibles à passer I Heureusement, je voyais 
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quelquefois la porte de notre salle s'entr'ouvrir, et Tune 
des saintes femmes qui prenaient soin de nous s'appro- 
chait doucement de moi et me prodiguait les consolations 
dont j'avais tant besoin. La sœur supérieure, sœur Jo- 
séphine, remplissait sa mission avec une sensibilité et 
un tact exquis; sans se laisser entaîner à faire trop de 
propagande, eUe savait rendre la religion aimable, et 
toujours ses admonestations sages et modérées ont été 
écoutées avec le plus grand respect : de plus, j'ai vu 
tous mes camarades recevoir avec empressement les 
petites médailles de la sainte Vierge qu'elle nous donnait 
pour les porter au cou, et je suis certain qu'aucun d'eux 
ne s'en est séparé. Combien de fois je l'ai remerciée! et 
combien encore je lui suis reconnaissant, car chaque 
fois que je pense aux bons soins qu'elle a eus pour moi, 
et j'y pense souvent, je la remercie encore : toujours 
son souvenir me fait battre le cœur, et il doit en être de 
même pour tous ceux qui l'ont connue, car elle dispen- 
sait à tous les trésors de son inépuisable bonté. Son ar- 
dente charité la rendait éloquente quand elle voulait com- 
battre ce penchant au désespoir que donnent les souf- 
frances prolongées ; de sa voix douce et sympathique, 
elle réveillait dans le c>œur du pauvre blessé les souve- 
nirs d'enfanoe et les sentiments religieux; elle lui par- 
lait de sa mère , de ses parents , de ses amis, de 
la France qu'il reverrait bientôt, car sa guérison ne 
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pouvait tarder à .s'effectuer, et il pourrait partir... 



Dans l'hôpital où je me trouvais, il y avait douze 
ceots malades partagés en deux catégories, les blessés 
et les fiévreux : on donne ce dernier nom à tous ceux 
qui sont atteints d'affections internes. Plus tai^d on arriva 
à réunir vingt-sept mille lits, c'est-à-dire plus qu'il 
n'y en a dans tous les hôpitaux militaires de France 
(19,000) et on les plaça dans de vastes établissements, 
l'Ecole de médecine, l'Ecole' polytechnique, Rami- 
Tchlick, Dolma-Baghtché ( la caserne de la garde) , 
Daoud-Pacha (immense caserne de jannisaires qui se 
trouve hors de la ville), Kanledja-Bosphore, puis en- 
core à l'hôpital de Maltaïpaï, dans l'ancienne Ecole na- 
vale de Kalki, à Scutari, à Principico, dans les bara- 
ques construites à Gulhané, sur la pointe du Sérail, à 
l'Ambassade russe et jusque sur de vieux vaisseaux 
mouillés devant l'arsenal ou dans les Dardanelles. 

L'hôpital établi à l'Ecole polytechnique fut détruit par 
un incendie, mais heureusement on eut le temps de sau- 
ver les malades. 

Le service religieux était dirigé à l'armée par des 
prêtres catholiques, mais les consistoires centraux de 
l'Eglise réformée et du culte israélite avaient envoyé 
auprès de leurs coreligionnaires des ministres et des 
rabbins : en outre des prêtres grecs venaient visiter les 
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blessés russes et leur donner les secours de la religion. 
Quant aux service catholique des quatorze hôpitaux de 
Constantinople, il était confié à la congrégation des La- 
zaristes qui a un collège dans cette ville et dont Tin- 
fluence se fait vivement sentir dans tout l'Orient; cette 
mesure était d'ailleurs une conséquence de Tinstallation 
dans nos hôpitaux des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, 
dont les Lazaristes sont les supérieurs. J'y ai remarqué 
un homme bien distingué, l'abbé Gloriot, dont l'esprit 
élevé et la conversation * toujours intéressante ont feit 
imevive impsession sur tous ceux qui l'ont connu; après 
avoir conduit en France le corps du maréchal Saint- 
Arnaud, dont il était l'aumônier, il sollicita l'honneur 
de retourner en Crimée et y succomba à une attaque de 
choléra. Un jeune prêtre, M. Gélin, de Metz, excitait 
aussi bien vivement nos sympathies ; apprenant que son 
frère, officier de chasseurs à' pied était malade en Grimée, 
il sollicita et obtint l'autorisation de se rendre auprès de 
lui : mais, après avoir eu la satisfaction de le voir reve- 
nir à la santé, il mourut emporté par le choléra comme 
l'abbé Gloriot. 

La mortalité dans les hôpitaux de Constantinople n'a 
pas été aussi considérable qu'on se l'imaginait en France : 
M. Scoutetten, médecin en chef, donnait, le 4" février 
1855, les renseignements suivants: 

Le grand hôpital de Péra, ouvert le 11 juillet 1854, 
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a reçu jusqu'au V février 1855, 4,016 fiévreux et 
8,010 blessés : il est mort 5S0 fiévreux et 170 blessés. 

L'hôpital de Dolma-Baghtché, ouvert le 26 septem- 
bre 1854, ne renfermait que des blessés : il en a reçu 
1,607 et en a perdu SI50. 

L'hôpital de Kanlidjé, ouvert le 24 septembre 1854, 
a reçu 177 fiévreux et 355 blessés : il a perdu 1 1 fié- 
vreux et 64 blessés. 

L'hôpitd de Maltaïpaï, ouvert le 6 juin 1854, a reçu 
3,457 fiévreux : il en a perdu 165. 

L'h^italde Rami-Tchiflick, ouvert le 6 juin 1854, a 
reçu 5,025 fiévreux : il a eu 245 morts. 

L'hôpital de Gulhané, ouvert le 19 novembre 1854, 
a reçu 1 ,483 fiévreux et 712 blessés : il a perdu 315 
fiévreux et 1 1 blessés. 

Le résumé général donne donc, depuis le 6 juin 1 854, 
jusqu'au 1*' février 1855 : 

Entrés dans les hôpitaux : 14,156 fiévreux et 4,684 
blessés, ensemble 18,440; morts, 1,156 fiévreux et 
594 blessés, ensemble 1 ,750 hommes. 

Depuis le 1 " février 1 855, de nouveaux hôpitaux 
ont été ouverts, notamment œux de l'Ecole polytechni- 
que et de l'Ambassade russe : de grandes perles ont 
sans doute été éprouvées, mais elles sont loin d'être 
aussi considérables que la crainte le faisait supposer : la 
réalité était bien suffisamment triste. 
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L*hôpital de Péra était parfaitement installé : nous y 
avions trouvé les lits en fer, le linge, Tordre et la pro- 
preté des hôpitaux de notre patrie, et j'aurais pu me 
croire en France, si, en jetant un coup-d'œil à travers 
la fenêtre près de laquelle je me trouvais placé, je 
n'avais aperçu le Bosphore et Scutari. Il est d'usage que, 
dans chaque édifice public, on réserve un appartement 
pour le Sultan ; c'est dans cet appartement, composé de 
quatre grandes chambres, que j'avais été placé, et, con- 
servant constamment la même position, j'eus tout le 
loisir de contempler les peintures à fresque dont le pla- 
fond et les murs étaient ornés : il y avait surtout certaine 
rosace, placée directement devant moi, et que je me 
rappellerai toute ma vie, car :je ne pouvais ouvrir les 
yeux sans l'apercevoir. La pièce principale, destinée à 
servir de chambre de repos pour Sa Hautesse, était ri- 
goureusement fermée, et les autorités turques s'oppo- 
saient opiniâtrement à ce qu'aucun chrétien y pénétrât; 
mais on dut forcer la consigne, après la bataille d'In- 
kermann, pour y placer une partie des nombreux bles- 
sés qui nous arrivaient. 

J'étais pansé deux fois par jour, et chaque fois, quand 
M. Scoutetten ne pouvait se charger de ce soin, un ha- 
bile chirurgien, M. Verdier, consacrait près d'une heure 
et demie à mettre un peu d'ordre dans l'énorme plaie 
que j'avais au pied gf\uclie. Cette longue opération me 
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faisait bien souf&îr, et pourtant, durant . les premiers 
jours, je voulus, comme tous mes camarades, faire 
preuve de stoïcisme en ne criant pas ; mais les méde- 
cins, sachant combien mes souffrances étaient grandes, 
insistèrent pour que je ne m'imposasse pas cette gêne, 
ajo\itant que cela me procurerait un certain soulagement 
et par suite faciliterait leur besogne. Après quelque hé- 
sitation, je me décidai à crier, et je le fis en conscience. 
En quittant l'hôpital, je m'excusais auprès de ces Mes- 
sieurs à propos de ces plaintes qui avaient dû les fati- 
guer; mais M. Verdier, Thomme du monde le plus 
patient et Tun des médecins les plus dévoués que j'ai con- 
nus, me répondit gaiement : « C'est égal vous ne m'a- 
vez pas appelé charcutier I » combien de fois j'ai admiré 
son dévouement lorsque je le voyais penché, pendant 
de longues heures, sur des plaies repoussantes et exha- 
lant une odeur épouvantable ! A ma rentrée en France, 
j'ai eu le bonheur de pouvoir dire tout cela à une per- 
sonne fort influente, et je me réjouis à l'idée que j'ai 
peut-être ainsi contribué à faire rendre justice à M. Ver- 
dier, à lui faire donner une décoration qu'il a si noble- 
ment méritée. 

Bien souvent aussi, pendant ces pansements, une de 
nos bonnes sœurs me prenait la main, et me disait de 
sa voix si douce et si consolante : a Courage I com^agel p 
Certes, j'en avais besoin, car c'étaient là de rudes épreu- 
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ves. Ma cheville et une partie du talon avaient été 
broyés, mais tous les débris étaient restés a^lomérés, 
et chacun d'eux était attaché par un tendon aux mua- 
clés de la cavité. U fallut enlever successivement chacuae 
de ces esquilles; pour cela, on la saisissait avec une 
pince, et, quand on le pouvait^ on glissait par-dessous 
des ciseaux pour couper les muscles ou les tendons adhé- 
rents. C'était déjà fort douloureux ; mais il me fallut en- 
durer pis que cela, car il n'était pas toujours possible de 
placer les ciseaux ; presque toujours, après avoir saisi 
l'esquille avec la pince, on dut, pour briser le muscle 
ou le tendon, donner un tour de poignet conmie lors- 
qu'on arrache une dent : l'horrible chose I et encore ar* 
rivait-il souvent, quand l'adhérence était trop grande, 
que l'opération manquait. Pour une seule esquille, pour 
la dernière, on tenta inutilement l'extraction pendant huit 
jours, soir et matin, et pourtant MM. Scoutetten et Ver- 
dier ont un vigoureux poignet ; ce qui rendait cette opé- 
ration plus douloureusjs encore dans les derniers temps 
du traitement, c'est que les chairs, qui repoussaient, 
recouvraient complètement les esquilles ; il fallait alors 
fouiller dans la plaie^ puis écarter les chairs, et on n'ar- 
rivait à saisir l'esquille qu'avec la plus grande difficulté. 
Généralement il faut, dans cette sorte d'opération, 
tenir le membre blessé, afin d'obtenir la plus ^ande im- 
mobilité ; mais, malheureusement, cette précaution n'6- 
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toitpas nécessaire avec moi, car mon pied gisait sur mon 
lit comme mie masse inerte, et même avec le plus vio- 
lent effort je n'aurais pu le faire remuer. Certes, s'il ne 
m'avait autant fait souffrir, j'aurais pu croire qu'il était 
séparé de ma jambOi car j'avais perdu toute influence 
sur lui, et il me semblait que je n'aurais pu le soustraire 
aux morsures d'un animal qui serait venu le dévorer- 
Dire ce que j'ai souffert est impossible : les meilleures 
expressions, les détails les plus minutieux ne sauraient 
en donner une idée. 

Mon malheureux camarade, M. des P. . . , eut à sup« 
porter une effroyable opération pour éviter l'amputation, 
et il le fit avec un courage inouï. La balle qui l'avait 
frappé au pied avait broyé un os dans lequel la carie se 
déclara; pour combattre cette complication, on fit chau^ 
fer à blanc un instrument terminé à angle droit par un 
cône d'acier de près de quatre centimètres de hauteur 
sur environ deux centimètres de diamètre à la base, puis 
ce cône fut appliqué vingt fois autour de la blessure : 
on le plaça ensuite à l'orifice, et à mesure que les chairs 
brûlaient, on l'enfonça jusqu'à ce qu'il fût entré tout 
entier dans le pied ; cette opération dura plus de cinq 
minutes I C'était horrible à voir, d'autant plus que je 
pouvais me dire que pareille chose m'attendait. Le cou«- 
rage de M. des P. . . a été récompensé : non-seulement 
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il a conservé son pied; mais encore il marche sans grande 
difficulté. 

Contrairement à ce que Ton croit en France, nos 
médecins n'opéraient qu'avec la plus grande réserve et 
la plus grande prudence. Quand Tun d'eux croyait né- 
cessaire de pratiquer l'amputation chez l'un des blessés 
qu'il soignait, il en prévenait le médecin en chef qui 
venait immédiatement examiner la blessure. Si le cas 
lui paraissait réellement grave, le médecin en chef réu- 
nissait ses principaux collègues, et tous ensemble ve- 
naient faire une consultation au lit du malade, puis ces 
messieurs se retirant dans une autre salle, procédaient à 
un vote régulier sur la question de l'amputation; enfin, 
si celle-ci était décidée, le médecin en chef attendait 
encore vingt-quatre heures avant d'opérer, à moins qu'il 
n'y eût tout à fait péril en la demeure. 

Dans la salle n** 7, où je me trouvais, on avait placé 
trois officiers russes dont l'un était ce jeune capitaine si 
farouche et si méfiant, qui avait été mon camarade de 
tente le soir de la bataille. On fut forcé de l'amputar; 
mais à la suite de cette opération, il a dû arriver diffi- 
cilement àr la guérison, car il était fort peu raisonnable, 
Non-seulement il n'observait pas le régime qui lui était 
prescrit, mais encore il mangeait avec beaucoup d'avi- 
dité des pommes vertes qu'il se faisait apporter par ses 
coreligionnaires ; en outre il ne savait pas s'astreindre à 
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Vimmobilité si nécessaire à un amputé, et dès lors l'ap- 
pareil plaoé sur la plaie se dérangeait souvent, œ qui 
est toujours fort dangereux. De ses deux camarades, 
Tun ne soufflait mot, mais Tautre, d'origine polonaise, 
se montrait plus liant ; malheureusement fl avait une 
blessure mortelle, une balle près de la colonne verté- 
brale. Cette atroce blessure le faisait beaucoup souffrir et 
le tenait fixé sur son lit sans qu'on pût lui faire exécuter 
le moindre mouvement, même pour satisfaire à certaines 
fonctions digestives : il vécut ainsi près de quinze jours, 
et une nuit, je le vis s'éteindre sans convulsion et sans 
effort. On se hâta d'enlever son lit qu'on brûla, car il 
était devenu un véritable foyer d'infection. 

Nous recevions fréquemment des visites des habitants 
de Constantinople, et nous vîmes ainsi défiler devant 
nous les prêtres arméniens avec leur singulière coiffure 
ornée d'un voile de femme, puis des Turcs^ des Géoigiens, 
des Circassiens, et même des femmes revêtues de leurs 
plus beaux atours. La présence du général Thomas at- 
tant d'une très-grave blessure et placé dans une salle 
voisine de la nôtre, nous attira aussi la visite de 
hauts diginitaires turcs, toujours suivis de soldats de la 
garde au grand collet brodé d'or, et des nombreux ser- 
viteurs qui les accompagnent partout : c'était surtout le 
porte-pipe, le porte-tuyau de la pipe, l'allumeur de 
pipe (celui-ci est très-considéré), puis encore^ il faut le 
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dire au risque de scandaliser ceux qui ne considérât 
l'Orient, qu'à travers le mirage de la poésie, le porte- 
parapluie I car ce meuble si vulgaire est fort apprédé 
par messieurs les Musulmans. Je remarquai surtout la 
figure intelligente d'Halil-Rifaat-Pacha, capitan pacha 
(ministre de la marine). Sachant que j'étais très*griève- 
ment blessé, il vint plusieurs fois s'entretenir avec moi 
par rintermédiaire de son drogman (interprète), et me 
demanda un jour s'il me serait agréable de recevoir la 
décoration du Medjidié : sur ma réponse affirmative, il 
fit prendre mon nom; plus tard, je fus enoore proposé, 
à deux reprises différentes, pour cette décoration. Je vis 
aussi plusieurs fois le seraskier (ministre de la guerre) 
Hassan-Riza-Pacha, qui connaît un peu la langue fran- 
çaise, puis le grand muphti, dont la figure annonçait un 
caractère jovial , chose très-rare en ce pays. Ce dernier 
parut avec l'ancien costume turc, très-simple et même 
laissant un peu à désirer sous le rapport de la propreté : 
c'est le seul fonctionnaire que j'ai vu ainsi vêtu, tous 
les autres portant le pantalon français et la tunique. 

A l'époque où le parlement et les journaux anglais 
retentissaient de plaintes les plus violentes contre le gou- 
vernement de la Grande-Bretagne, à propos du manque 
de soins dont souffraient leurs blessés, deux membres 
de la chambre des lords, voulant s'assurer par eux- 
mêmes de l'état des choses, vinrent à Constantinople. 
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Us se rendirent d'abord à Scutari et y trouvèrent, dit- 
on, les blessés anglais sur la paille et fort mal installés 
dans de pauvres maisons turques ; puis ils vinrent è 
Péra, et malgré leur flegme, ils ne purent dissimuler la 
vive impression que leur causa notre situation, qui con- 
trastait si bien avec ce qu'ils venaient de voir. Quand ils 
entrèrent dans notre salle, ils aperçurent les débris ^ 
d^euner assez confortable de ceux d'entre nous qui 
étaient le moins grièvement blessés : les lits étaient bons, 
tout était reluisant de propreté, et chacun de nous lisait 
mi journal ea fumant un excellent cigare d'Espagne. Ces 
cigares et ces journaux nous avaient été envoyés, de 
même que plusieurs caisses de vin de Bordeaux, par 
le prince Napoléon qui, plusieurs fois, nous a donné 
des preuves de grande sollicitude. 

II y aurait véritable ingratitude à ne pas dter parmi 
nos plus bienveillants visiteurs, M. Benedetti, notre 
chargé d'affaires àConstantinople, en Tabsence de l'am- 
bassadeur. Dès notre arrivée il vint nous voir, s'enquit 
de nos besoins et nous envoya des journaux et des jeiùL 
d'échecs, de dames, etc. : il fit même distribuer une 
grande quantité de tabac aux soldats blessés. 

Le beau-frère du sultan, Mehemed-Djemil-Bey, je 
crois, nous envoyait quelquefois de forts beaux fruits 
et surtout du raisin magnifique, auquel malheureuse^ 
ment je ne pouvais goûter, car outre mes blessures, j'a- 
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blessés russes et leur donner les secours de la religion. 
Quant aux service catholique des quatorze hôpitaux de 
Constantinople, il était confié à la congrégation des La- 
zaristes qui a un collège dans cette ville et dont Tin- 
fluence se fait vivement sentir dans tout TOrient; cette 
mesure était d'ailleurs une conséquence de l'installation 
dans nos hôpitaux des sœurs deSaint-Yincent-de-Paul, 
dont les Lazaristes sont les supérieurs. J'y ai remarqué 
un honmie bien distingué, l'abbé Gloriot, dont l'esprit 
élevé et la conversation * toujours intéressante ont fait 
une vive impsession sur tous ceux qui l'ont connu; après 
avoir conduit en France le corps du maréchal Saint- 
Arnaud, dont il était l'aumônier, il sollicita l'honneur 
de retourner en Crimée et y succomba à une attaque de 
choléra. Un jeune prêtre, M. Gélin^ de Metz, excitait 
aussi bien vivement nos sympathies ; apprenant que son 
frère, officier de chasseurs à* pied était malade en Grimée, 
il sollicita et obtint l'autorisation de se rendre auprès de 
lui : mais, après avoir eu la satisfaction de le voir reve- 
nir à la santé, il mourut emporté par le choléra comme 
l'abbé Gloriot. 

La mortalité dans les hôpitaux de Constantinople n'a 
pas été aussi considérable qu'on se Timaginait en France : 
M. Scoutetten, médecin en chef, donnait, le 1" février 
1855, les renseignements suivants : 

Le grand hôpital de Péra, ouvert le 11 juillet 1854, 
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a reçu jusqu'au V février <855, 4,016 fiévreux et 
8;010 blessés : il est mort 520 fiévreux et 170 blessés. 

L'hôpital de Dolma-Baghtché, ouvert le 26 septem- 
bre 1854, ne renfermait que des blessés : il en a reçu 
1,607 et en a perdu 250. 

L'hôpital de Kanlidjé, ouvert le 24 septembre 1854, 
a reçu 177 fiévreux et 355 blessés : il a perdu 1 1 fié- 
vreux et 64 blessés. 

L'hôpital de Maltaïpaï, ouvert le 6 juin 1854, a reçu 
3)457 fiévreux : il en a perdu 165. 

L'hôpital de Rami-Tchiflick, ouvert le 6 juin 1854, a 
reçu 5,025 fiévreux : il a eu 245 morts. 

L'hôpital de Gulhané, ouvert le 19 novembre 1854, 
a reçu \ ,483 fiévreux et 71 2 blessés : il a perdu 31 5 
fiévreux et 1 1 blessés. 

Le résumé général donne donc, depuis le 6 juin 1 854, 
jusqu'au 1*' février 1855 : 

Entrés dans les hôpitaux : 14,156 fiévreux et 4,684 
blessés, ensemble 18,440; morts, 1,156 fiévreux et 
594 blessés, ensemble 1 ,750 hommes. 

Depuis le 1" février 1855, de nouveaux hôpitaux 
ont été ouverts, notamment œux de l'Ecole polytechni- 
que et de l'Ambassade russe : de grandes pertes ont 
sans doute été éprouvées, mais elles sont loin d'être 
aussi considérables que la crainte le faisait supposer : la 
réahté était bien suffisamment triste. 
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blessures qui n'offraient pas une véritable gravité ; j'ai 
vu à cette époque un grand nombre de mes compagnons 
d'infortune donner de grandes preuves de patriotisme et 
d'amour propre mdlitaire. J'ai vu plusieurs officiers et 
soldats chercher à tromper les médecins, à leur faire 
croire qu'ils étaient complètement guéris, pour obtenir 
plus tôt l'autorisation de retourner en Grimée, et pres- 
que tous refusaient les congés de convalescence qui les 
auraient éloignés du théâtre de la guerre ; malheureuse- 
ment, beaucoup d'entre eux ont payé cher cette impru- 
dence, car ils n'ont pu supporter les fatigues du siège : 
d'autres ont été tués ou sont rentrés dans les hôpitaux, 
blessés pour la deuxième fois. 

Nous commencions aussi à voir arriver à l'hôpital des 
soldats et des officiers blessés qui, épuisés de fatigue, 
étaient atteints d'un marasme assez semblable à celui que 
produit la nostalgie. Sans fièvre et sans paraître souffrir 
d'ujie affection interne, ils arrivaient à un mutisme com- 
plet, semblaient ne plus reconnaître leurs camarades et, 
perdant tout à fait l'appétit, s'éteignaient sans proférer 
une plainte : heureusement le repos et l'excellent régime 
de l'hôpital ramenaient la santé chez le plus grand nom- 
bre d'entre eux, et cela en très-peu de temps. 

Mon frère regut enfin une lettre que je lui écrivis le 
17 octobre, et dans laquelle je lui donnais des nouvelles 
rassurantes. Ma blessure de la main droite, qui aurait 
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pu amener Tamputatioa d'un dcngt, était à peu piès 
fermée ; ma blessure du côté était en bonne voie de 
guâison ; ma dyssenterie diminuait) et ma blessure du 
pied aUaiti suivant le dire des médecins, aussi bien que 
possible. Le 1 i au matin, M. Yerdier^ examinant cette 
blessure avec le plus grand soin, m'avait dit, sans y être 
provoqué par aucune question de ma part : « Mainte- 
r> nant, Monsieur M« . . , vous pouvez compter que vous 
» conserverez votre pied ; )» puis il avait ajouté : « Le 
D médecin en chef et nous tous étions loin d'espérer un 
«» pareil résultat dans les premiers jours de votre arri- 

« 

» vée ici. y^ Cette bonne parole me fit le plus grand 
bien ; mais, malheureusement, plusieurs fois encore, je 
dus entendre discuter cette terrible question de l'ampu- 
tation. 

Dans les derniers jour d'octobre, quand la dernière 
grande esquille fut extraite, on put laisser pousser libre- 
ment les chairs, quitte à réprimer de temps en temps 
avec le nitrate d'argent les bourgeons qui croissaient trop 
vite, et le travail si lent de la cicatrisation commença. Il 
restait, sans doute^ quelques autres esquilles à arracher, 
niais c'était au péronée, dont rextrémité avait été 
broyée, et cela devait être plus facile, attendu que ces 
esquilles se U'ouvantdans la partie externe delà jambe, 
ce n'était plus qu'une carrière à exploiter à ciel ouvert ; 
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seulement' il fallait attendre que dam^ nature se décidât 
à détacha oe qui devait être enlevé. 

M. Scoutetten imagina, vers le commencement de no- 
veooJore, on appareil fort ingénieux qu'il fit immédiate- 
ment exécuter pour moi. Cet appareil avait pour objet, 
d'abord, de permettre de me faôe lever, et ensuite, 
d'habituer prog^ressîvement ma jan^ à quitter la posi* 
tion horizontale pour arriver à la potion verticale ; il 
consistait enun petit hamac suspendu, sur lequel repo- 
sait ma jambe tout entière, et qu'on abaissait diaque 
jour et petit à petit. 

Le 5, tout étant prêt, M. Scoutetten décida qu'il 
fallait essayer de me lever, et voulut se charger lui- 
même de la partie la plus difficile de la manœuvre, le 
maniement de l'appareil. On me souleva avec précau- 
tion, et je fus placé sur un fauteuil : notre excellent 
médecin en chef sacrifia, pour servir de suppcurts à 
l'appareil, les deux seules chaises qu'il eût dans sa 
chambre. 

J'excitai la pitié de tous ceux qui assistaient à cette 
opératioUi attendu que j'étais arrivé à un tel état de 
maigreur, qu'on eût pu faire sur mon corps un cours 
complet d'ostéologie ; tout le côté gauche surtout sem-- 
blait avoir perdu jusqu'aux muscles, et on ne voyait, 
au lieu de ma cuisse et de ma jambe, que le fémur et 
le tibia, d où la (^eau (>^iidait comme un sac vide. On 
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put enfin faire mon lit que je n'avais pas quitté depuis 
quarante-six jours, sans jamais changer de position, si 
bien que je m'y étais enfoncé petit à petit et presque 
oomplétraieirt. A peine assis, je fus pris d'un éblouis- 
sèment suivi d'une grande faiblesse, puis, comme en 
proie à une sorte d'ivresse, je me mis à bavarder avec 
volubilité, ce qui contraste assez avec mes habitudes. 
Après quelques instants, et mon lit étant fait, il fallut 
me recoucher; mais à partir de cette époque, je pus, 
presque tous tes jours, rester levé durant quelques 
heures; puis, ma blessure du c6té commangant à se 
cicatriser, on supprima un bandage qui me serrait la 
poitrine, et, enfin, je pus quelquefois dianger de po- 
siton en me plaçant sur le dos. Il est vrai que cela don* 
nait lieu à une manœuvre fort difficile et très-doulou- 
reuse, et qu'en outre j'étais tombé dans un grave in- 
convénient : ma blessure se prolongeant jusque derrière 
le talon , je ne pouvais longtemps supporter la pression 
que le pied exerçait sur cette partie, et il fallait, de dix 
minutes en dix minutes, soulever le pied en le saisis- 
sant par l'orteil. Ce dernier ne tai*da pas à être fort en- 
dolori par suite de ces tiraillements répétés, mais toutes 
ces nouvelles souffrances ne pouvaient entrer en balance 
avec la satisfaction que je trouvais à changer de po- 
sition. 

Dm reste, j'oubliais tout cela, quand, a^t^is près de la 
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fenèlre, je contemplais le magnifique panorama qui se 

déroulait sous mes yeux. Muni d'une excellente lor- 
gnette, je pouvais admirer, dans tous leurs détails, les 
rives du Bosphore et les magnifiques palais qui viennent 
y baigner leurs escaliers de marbre ; puis Scutari, le 
nouveau Sérail et la mosquée de Mahmoud, entièrement 
construite en marbre blanc. Quelquefois j'apercevais le 
Sultan se rendant en très-grande pompe à la mosquée, 
ou traversant le Bosphore sur un caïque doré, suivi 
d'autres embarcations portant sa suite et ses musiciens : 
quelquefois aussi, je voyais les tobjis (canonniers) de la 
garde se rendant au champ de manœuvre, et cela au son 
d'une musique étrange et dont la nôtre ne saurait don- 
na* une idée, mais dont les mélodies pleines d'une douce 
mélancolie ne sont pas dépourvues de charme. D'au- 
tres fois encore, le spectacle devenait plus triste, de lon- 
gues files de blessés défilaient sous mes yeux et me 
prouvaient que la guerre continuait à être très- meur- 
trière. Enfin, je servais de vigie pour signaler les bâti- 
ments français arrivant de Grimée à mes camarades, 
impatients comme moi de recevoir des nouvelles de 
l'armée. Le 9 novembre, j'aperçus plusieurs de nos ba- 
teaux à vapeurs qui, anivant à toute vitesse, jetèrent 
l'ancre devant notre hôpital : je compris qu"ls devaient 
porter les blessés d'Inkermann, et, comme il pouvait se 
trouver parmi ceux-ci plusieurs de mes camarades, je 
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m'empressai de demander qu'on réservât pour eux les 
lits qu'on venait de placer dans la salle où je me trou- 
vais. Mon zouave, que j'avais envoyé en reconnais*- 
sance, vint bientôt m'annoncer qu'il venait de voir dnq 
officiers de notre régiment^ et qu'il les avait prévenus 
des dispositions que j'avais prises : ils arrivèrent succes- 
sivement, et comme leurs blessures, tout en présentant 
une certaine gravité, n'étaient pas mc^lellesje pus me 
livrer sans arrière pensée à la joie de les revoir. Répon- 
dant à mes questions multipliées, ils me donnèrent des 
nouvelles du 3* zouaves, qui avait été magnifique, mais 
qui avait eu à supporter des pertes sensibles : outre un 
assez grand nombre de zouaves, nous avions àregretter 
deux de nos meilleurs camarades, dont un avait été tué 
par le dernier coup de canon tiré par les Russes. 

L'un de nos blessés, le capitaine S. . . , avait été frappé 
d'une balle au pied, mais on doutait qu'elle y fût en- 
core; cependant, après quelques jours de traitement, 
on reconnut la présence du projectile, et il fallut l'ex- 
traire, ce qui fit terriblement souffrir notre brave cama- 
rade, si bien qu'il criait pendant Topération. « Ahl les 
Russes I les Russes! ils me le paieront ; r> puis quand on 
lui remit la balle, il en chargea vivement Tun de ses 
pistolets, en disant : « Je la leur rendrai I » 

Je recevais quelquefois la visite du capitaine de F..., 
du 1 •' zouaves qui, blessé à la tête, avait conservé la 
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pos^itité de marché, et en profitait souvent, à la 
grande satisfaction des amis qu*il vevait voir. Le 10, de 
grand matin, il vint m'annoncer en tonte hâte que j'étais 
nommé dievali^ de la Légion<-d' Honneur : immédiate- 
ment l'on de mes camarades, remplissant son verre de 
tisane, porta un toast en moa bonneuTi et toute la salle 
se joignit à lui en m'adiresiaiit de cordiales félicitations ; 
M. des P... avait reçu la même nomination quelques 
jours auparavaâit^ si bien que notre plsdsir fut double par 
la satisfaction que donne le bonheur d'un ami. Une 
heure après, le général de Failly, sous les ordres duqud 
je m'étais trouvé en Afrique^ et qui en ce moment oom^ 
mandait à Gonstantinople, entra dans la salle, et venant 
à moi, me dit qu'il n'avait voulu laisser à personne le 
plaisir de m'annoncer ma nomination de chevalier de 
la Légion-d'Honneur, qu'il avait pu depuis longtemps 
a{^récier mes services et qu'il était heureux de me voir 
l'objet d'une distinction que j'avais si bien méritée : cette 
démarche si fîatteuse et les excellentes paroles dont elle 
était accon^)agnée m'émurent vivement, et je remerciai 
le général avec effusion, tout en lui cachant que je c(mh 
naissais déjà celte grande nouvelle. 

Malgré tous les soins que prenait l'administration pour 
assainir les hôpitaux, les blessés avaient à craindre deux 
grands dangers. D'abord, c'était une fièvre subite, la 
fièvre purulente causée par la résorption du pus qui 
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s'infiltre dans les veines, se mélange avec le sai^ et 
empoisonne le blessé ; puis encore une terrible maladie^ 
la pourriture d'hôpital, qui se propage presque tou- 
jours avec une très-grande rapidité et provoque, soit la 
mort du blessé, soit au moins l'amputation du membre 
malade. Qudques cas de cette grave affection se déda- 
rant dans notre hôpital, décidèrent M. Scoutetten à di- 
minuer Tenoombrement en envoyant en France tous les 
Uessés qui pouvaient supporter le voyt^e, et vers le 
1 8 novembre, il vint m'annonoer que, me jugeant trans* 
portable, il allait me diriger sur Marseille. L'annonce 
de cette bonne nouvdle me remua profondément, et je 
m'empressai de l'annoncer à mon frère : j'allais donc 
enfin l'embrasser, revoir la France, et cela bien plus tôt 

que je ne l'espéraisl 

J& devais m'embarquer le 30 novembre sur un pa- 
quebot des Messageries impériales, mais je ne srageais 
pas sans af^^nréhension au pénible voyage que j'allais 
entreprendre : j'étais efirayé de ce long séjour à bord 
d'un bfttiment où je serais privé des soins qui m'étaient 
encore indispensaUes , et je tremblais de n'obtenir 
oomme résultat que beaucoup de souffrances et de voir 
mon mal empirer. Mais le S4, je fiis agréablement dis- 
trait de ces réflexions par la visite de M« Cloué, corn* 
mandant du vapeur le Brandon, sur lequel j'avais fait 
la traversée d'Afrique en Turquie : depuis, j'avais con- 
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senfé avec lui tas meâleures relations, a Je vais ut 
Franee, d me dit-il^ — a et moi aussi, 3» répondis-je. 
•<— <c En ce cas, fe vous enlève. » — <i Adopté, p 

Le lendemain S5 novembre, en faisait mes prépa- 
ratife de départ, je m'aperçus que je n'avais plus de 
vètem^ts. L'un de mes camarades me donna alors son 
pantakm en me disant que blessé plus récemment que 
moi, et par suite forcé de prolonger son séjour à Thâpi* 
tal, il aurait le temps de s'en procurer un autre. Après 
4'avoir décousu, on y plaga ma jambe, et je m'envelop- 
pai le reste du corps dans naon vieux caban sur lequel 
une bonne sœur attacha un flamboyant ruban rouge ; 
^îs je m'empressai de dire à M. Scoutetten, à M. Ver- 
dier et à nos bonnes sœurs combien j'étais reconnaissant 
des soins qu'ils m'avaient prodigués, et à une heure 
de l'après-midi, après un long adieu à mes camarades, 
quatre matelots m'ralevèrent sur un brancard apporté 
du Brandon. Ce brancard qui fut placé en travers sur 
le grand canot, le dâ)ordait un peu du côté des pieds et 
cela faillit m'ètre funeste : en arrivant près du Brandon, 
le courant fit virer le canot et je vis le mom^t où mon 
malheureux pied allait frapper le bord. Ce choc épou- 
vantable m'aurait obligé , au lieu de me rendre en 
France, à retourner à l'hôpital et à y subir l'amputa- 
tion : quel contraste poignant' Heureusement un coup 
de gaffe donné par un matelot empèdba ce malheur. 
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Qudques instants quès, j'étais dcsœ&da dans le sdoii 
du commandant; mon brancard était solidement amané 
au parquet et contre Tune des parois, tandis qu'on ins- 
tallait de l'autre côté une plandie a roulis, sorte de 
garde-fou assez élevé qui devait m'empêcher d'être jeté 
à ferre dans les gros temps : j'ai vu dirais condNen 
cette diq;K)6ition était utile. 

Gela &it, on diaufib la madiine et nous partÊoies. Les 
fatigues causées par le transport entre l'hôpital et le quai 
en suivant un chonin atroce défoncé par la pluie, puis 
du quai à IxNnd et enfinles cfaangemaits de lit me valu- 
rent vingt-quatre heures de souffirances assez vives et 
provoquèrent sans doute l'érupticm d'un gros abcès près 
du talon. Le Sl7. à onze heure' du soir, nous entrâmes 
dans le port du Pirée, et le lendemain, M. Cloué m'a- 
mena le chirurgien en dief de l'escadre des côtes de la 
Grèce. Le docteur avait bien voulu se charger d'exami- 
ner ma blessure, mais au moment où il s'approchait de 
moi Tabcès creva et je ressentis immédiatement beau- 
coup de soulagement : je dus donc me borner à dire au 
docteur combien je regrettais de l'avoir dérangé inutile- 
ment. Retenus par le mauvais temps, nous ne quittâ- 
mes le Pirée que le 1*' décembre au matin, et je m'é- 
loignai de la Grèce fort désolé de n'avoir pu visiter 
Athènes et son Acropole. 

Le commandant se montrait pour moi d'une obtigeance 
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extrême et d'un dévouement complet : ii avait mis di« 
rectement à mon service les timoniers, ses matelots les 
plus intelligents, et cette disposition était excellente, 
attendu que la barre du gouvernail se trouvant au--dessus 
de ttia tète et les timoniers en étant spécialement char- 
géSy je pouvais toujours les appeler. Il y avait mieux 
encore : de demi-heure en demi-heure je voyais l'un 
d'eux venir me trouver pour me demander si j'avais 
besoin de son aide. Quand il fallait soulever mon pied, 
le commandant ne voulait confier ce soin à personne et 
il faisait cette petite manœuvre avec des précautions in- 
finies ; toujours il venait prencke ses repas près de moi, 
et pour me distraire, il invita un jour à dîner plusieurs 
de ses officiers. Malheureusement, au moment où ces 
messieurs allaient se mettre à table, un grain épouvan- 
table nous arriva et tous les convives durent monter sur 
le pont : le dîner ne put avoir lieu que fort tard et en- 
core il fallut se déranger fort souvent. Du reste, depuis 
Athènes jusqu'à Messine ou nous n'arrivâmes que le 4 
à neuf heures du soir, le temps fut très-mauvais et le 
commandant, marin des plus expérimentés, se montrait 
souvent inquiet. Notre petit aviso dansait sur les lames, 
mais il ne pouvait les éviter toutes, et une nuit où le 
vent soufflait avec violence et où le bâtiment craquait 
é'mt manière effroyable, une masse d'eau, ce que les 
marins appdlent un paquet de mer, défonça la claire- 
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voie da salon et vint m'inonder : franchament, je crus 
que nous coulions. L'eau salée tombée sur mes blessu- 
res me causait une grande cuisson et de plus j'avais le 
grave inconvénient d'être mouillé, mais je n'appelai iw- 
sonne, car en ce moment on avait autre chose à penser. 
Nous étions véritablement en danger : rhabitacle et, je 
croiS| la barre du gouvernail avaient été ^nportés par 
les lames et diacun était employé à disputer le bâtiment 
à la mer et au vent^ qui tous deux faisaient rage. Le 
bâtiment donnait constamment de la bande à tribord, 
c'est-àrdire que sous l'influence du vent, il resta plu- 
sîeura jours couché sur le côté, si bien, que sans ma 
précteuseplandieà roulis, je n'aurais pu rester sur mon 
brancard* 

Partis de Messine le 5, à six heures du soir, nous 
eûmes le bonheur de franchir sans encombre les bouches 
de Boni&do, ce fatal passage où périt la SémiUanie ; 
maiS| de l'autre côté, nous retrouvâmes encore le mau«- 
vais temps, et la machine^ qui avait déjà beaucoup souf- 
fert dans les jours précédents, commença à se déranger. 
On parvint pourtant à jeter l'ancre dans la rade de Tou* 
Ion, le & décembre^ à sept heures et demie du soir. 

Le bruitde cet ancre pénétrant dans le sol de la patrie 
me retentit au fond du cœur et me causa une vive émo* 
tion. Enfin, j'étais en France; j'allais revoir ma ville 
natale ; embrasser mon frère; mes parents, mes amis ! 

loimiiAi. » im orncm w woatm. 1 4 
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U me rartflsl pouHant une inquiétude. Ck)aimeQf me 
nmém à MfirséUe? H savais que je ne pouvais [iu][>(»ai^^ 
1er un voyage en vôitufe, et je faisais part de mes inquié • 
tuées au eomouinâânt Cloué ^ mais heureusetsiéât le côm- 
OMUfiâniit ne jugeait pas sa tftcàie acoomplie, et son 
dévouement ne s'était pas lassé. Quoique l'heure fet 
tràs««vane6e^ il se rendit chez Tamird ôtlui fendit compte 
de son arrivé> dp ma présence k bord et de rembarras 
dans lequel je me trouvais : Tamiral eût là bonté de ddiH 
ner rerdbre de m'embarquer à bord du Fleurui, qui 
preasôt la mer le lendemain pour expérimenter sa ma* 
chine^ et devait toucher à Marseille. En éxdcutioii de oet 
erdre^ je quittai le S^mâon le lendemaiDj d décembre, 
à sept heures du matin, après avoir témoigné ma vive 
reomnaissanèe au edtnmandâ^t et sètté la main de ses 
efifieiers. Mon branoard fût descendu danâ té èanot au 
muyen dé la manœuvre que j*ài déjà décrite^ et lut éâléVc 
«suite de la mtme iMnièfe à bord du Fèèuru»; mais, 
dus cette demiàrè opération, je feillis ènoéBé épt^UVer 
ua grave aecidmt ; te càbto duquel j'étêii éUspendû ée 
détordit et mon brancard t6uma rapidement Èxxt lui^ 
même, si bien que mM malheureux pied fték te port^ 
haubjane à la hauteur duquel je me trouvais «à cè mo- 
wmXi A mon «arrivée sur le péât^ je tMUVàî le bôm- 
«HW^t du bâtiment, M. Itariide la BDllB£dièiie> oipi'- 
^aine de vweeau, qui me coHibla d'attentions et fut 
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pour moi d'une bonté oxtrême pendwt toute h travor-* 
séC; de même que tous les ingénieurs et of&ciers supé^ 
rieurs de la conunission nonunée pour Vexamçn de la 
machine : le commandant voulut que je fusse placé diras 
son salon et me présenta lui-même quelques aliments, 
mais j'avais peu d'appétit, le mouvement de trépidation 
imprimé au Mtiment par l'hélice me faisant beaucoup 
souffrir. 

Partis à dix heures du matin, nous n'arrivâmes à 
Marseille qu'^ quatre heures du soir, attendu que les 
expériences ralentissaient la marche, et on jeta l'ancre 
en grande rade, au Frioul : à quatre heures et demie, 
on me descendit dans Je grand canot et nous nous dirir- 
geâmes vers Marseille. Mais, malheureusement, nous 
étions fort éloignés, et il fallut toucher au poste de la 
santé. En outre, il tombait une pluie fine et glacée, qui 
en tout autre circonstance m'eût vivement contrarié, 
mais je la reçus avec indifférence, car mon co^ur était 
inondé de joie. Enfin, à sept heures et demie, nous ab<»^ 
dames au bas de la Ganebière, et les marins enlevèrent 
mon brancard sur leurs épaules pour me transport^ à 
l'hôpital. Partout sur mon passage, la foule m'entourait 
et me donnait des marques de sympathie : une feoune 
voulut m'accompagier en me couvrant de son parapluie, 
malgré tout œ que je pus lui dire pour l'engage à ^ 
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servir pour elle-même de ce meuble si nécessaire en ce 
moment. 

A huit heures du soir, j'étais couché dans un lit de 
l'hôpital, et un médecin prit ses dispositions pour me 
faire un grand pansement dont j'avais bien besoin, car 
cela ne s'était pas fait depuis mon départ de Constanti- 
nople. Cette opération me causait toujours une souffrance 
assez vive, et pourtant la fatigue, le bien-être que j'é- 
prouvais en me trouvant placé dans un bon lit, et par 
dessus tout cela l'immense satisfaction dont j'étais rem- 
pli, firent que je m'endormis profondément, pour ne me 
réveiller que le lendemain à huit heures du matin. C'était 
la première fois, depuis près de trois mois, que j'avais 
le bonheur de goûter un véritable repos, et j'en ressentis 
le plus grand bien : cette excellente nuit m'avait trans- 
formé. 

M. B^hemot, médecin-major, qui depuis, victime 
de son dévouement, a succombé à une attaque de 
typhus, vint bientôt constater l'état dans lequel je me 
trouvais. Malgré une traversée dangereuse et pénible, où 
j'avais été secoué d'une manière infernale, j'avais éprouvé 
dès le début Theureuse influence du changement d'air, 
comme me l'avait prédit M. Scoutetten : à mon départ, 
ma plaie était tout à fait slationnaire, et elle avait encore 
la dimension d'une pièce de cinq francs ; mais pendant 
la traversée, la cicatrisation avait marché rapidement. 
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et il ne me restait que trois parties non cicatriséeisr, dont 
la plus grande avait la dimension d'une pièce, de viiqgt 
centimes. En outre la vigueui me revenait dans tout le 
corps, et dans la jambe à; qui je faisais, exécuter de moi- 
même quelques mouvements, ce qui contrastait fort avec 
Tétat de complète inertie dans lequel elle se trouvait au 
moment de mon départ. 

Mais, deux jours aqprès mon arrivée, j'eua encore une 
angoisse à subir : à mon réveil, j'aperçus à la partie in- 
terne de mon pied, c'est-à-dire du c6té^ opposé à celui 
où se trouvait la blessure, une large tache d'une teinte 
violacée, et quand je la mwtrai à M. Berthemot, il de* 
vint fort sérieux : je compris qu'un grand malheur me 
menaçait, et je m'efforçai de m'y résigner; puis je de- 
mandai au docteur, avec assez de calme, si j'avais i 
craindre l'amputation. U me rendit alors après avoir 
mûremmt réfléchi : « Je ne sais trop... c'est gfave,c'est 
fort grave.:.. Je ne puis eooore me prraoacer* » Puis il 
donna l'ordre d'appliquer douze sangnies sur cette 
tache de mauvaise augure; grâce à ce remède énergi- 
que, le dango* disparut. J'aj^rô le lendemain ce qui 
avait effirayé le docteur : des cas de pourriture d'hôpital 
s'étaient déclarés parmi les biesaés d'Orient qui se trou- 
vaient à Marseille; je me fafttai akm d'écrire à mon frère 
que je renonçais à l'idée de rester {dos longtemps daM 
cxUBviUe, «IqoDîeft'alteDdaî» que loi pour partîTf 



réteôs seul dans une chambre et je m'ennuyais pro- 
fondément, quand ^heureusement je vis arriver mon 
ancien compagnon d'infortune, M. des P..., pour qui je 
fis dresser un lit près du mien : resté à Marseille après 
mon départ, et malgré mes vives représratations, il fut 
atteint de la pourriture d'hôpital qui le fit beaucoup smif- 
frir et retarda sa guérison. 

Le Si décembre, j'eus enfin le bonheur d'embrasser 
mon frère : il s'occupa activement de tous les préparatifii 
dB mon voyage, rendu fort difficile par l'obligation qm 
m'était imposée de resta: coudié, et fit, en oonsé- 
quraœ, construk^ un brancard dont la lai^ur était 
ntoindre que celle des portières du wagon, ainsi quNm 
matelas de même dimension que le brancard. Tout étairt 
prèti nous partîmes le 916, accompagnés d'un mfirmîer 
qui ne devait me quitter qu'à Yalendennes, et le diemin 
de fer nous trani^KHla jusqu'à Valence, o^ nous <xm- 
âiftmes : le lendemain^ je fiis placé à bord du bateau à 
vapeur, sur le pont duquel on construisit une sorte de 
tefitepour m'abriter de la pluie. Enfin, après avoir ooq«- 
été à Lyon, puis à Paris, nous arrivâmes le 89 à Vt^ 
lèndennes, oii m'attamlait une bien douce réc^tioii de 
mes parents et de mes amis. 

Ce ne fot que le S5 février que je pus tmter mes 
pfemiers essais de mardber avec des béquiHeB; le 
1*' ninrs, xm Messurft du pied se ftniQA, et, le 15 dv 
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mtam SMWi Je 13^ hafsardM à liûre tiM pranenaés à 
l*«de de nés bé^piillos et en tenant ma juabe raapm- 
due à 1190 édiarpe en bandoulière. 

L'oeag^ des eaia de Bourbonne-les-Bakis me fit le 
ploa frwd ïAea, mdgné l'effet produit au début par 
lewMtîoliun peu irritante ; un abcès qui s'était déclaré 
av pi^ mwa» q^ tn'ftvov l^iit aouflrir pendMt huit 
jeipii «aie de(mis» ttm Uesaure m s'est pas lowerte. 
Le 89 jnini }e eommanyï à poser mon pied à terre en 
n^anebaot, et le V^ aoÀti je ie ebaussài d'un brodequin) 
wqyel était jejet nm fppsr&l prolecteur. Le S6 juillet, 
me blejTOHi se fermai et le 4*' oÉptendire je tentai de 
mwfhar sans bé^puHes; mais les quelques pas qiie j'sk 
vais fait ainsi me fatiguèrent tellement que je dus y re^ 
neaosr; oa «e fot que daoa las pretniere jours de dé- 
ceeibw que je pue é ci ne gor ks ^^équiUes aoiteedeia 

m 

camaei <pii Aimit réckd^ à ime seule iren tel*' foA^ 
let 1866, p»ei»te jdes bms effets ipie produariteurmet 
ui daufîème eéîoiir à tembomies-leB-fiaiBs. 

C'tatièque j'eus lé bonfaeurde sevear fdttsieuiuâe 

mes bena eaaarades, bkaaés comme Bioi^ et asM cau<- 
sèmei togao m en t de mea brave régiment, qui a payé 
bien cher la gkuie i^p'il a acquise. Au momeat du dé^ 
berquenent en Griméei nous étions aunomlue de qua- 
raala^fBattt offiaicm, Mmbieltiui ne ait jav^ 
allaaia qu*iin devait m borner à remplir les Tîdes, eu 
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moyen des officiers réeemment promus ou tirés de la 
partie de notre régiment qui était restée en Afrique : sur ce 
nombre, trois sont morts du choléra, dix-neuf ontété tués 
et tous les autres, à part quelques-uns, ont été Messes. 

Les survivants ont obtenu de nombreuses récompenses : 
nos deux cbeb de bataillon sont devenus colonels de 
deux régiments de voltigeurs de la garde, sept de nos 
capitaines ml été nommés chefs de bataillon et presque 
tous les autres officiers ont obtenu au moins le grade 
supérieur à celui qu'ils avaient en débarquant : en outre, 
les officiers ont eu de nombreuses nominations dans 
Tordre de la Légion-d'Honneur, une croix de comman- 
deur, trois croix d'officier et trente^trois croix de die- 
valier. 

. Le traité de paix qui venait de se 

conclure était aussi fréquemment le sujet de nos conver- 
sations : les impatients disaient que les résultats obtenus 
étaient incomplets, mais les plus raisonnables, et ib 
constituaient le plus grand nombre, arrivaient par la 
réflexion à une décision contraire. Ils se reportaient à 
deux années en arrière, à l'époque ou des traités on^ieux 
liaient la Turquie avec la Russie qui les invoquait pour 
justifier son agression : la Russie réclamait en outre le 
protectorat de ses coréUgionnaires qui composent en 
Europe la majeure partie des sujets du sultan : S^ms- 
topbl» protégeant une floU^ pini^aote) était une m^Mce 
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permanente pour Gonstantinople : la Russie préfendait 
exercer un protectorat particulier sur les Principautés et 
avoir le droit d'y faire de fréquentes interventions ar- 
méesy elle pouvait empêcher la libre navigation du 
Danube, projetait rétablissement d'un autre Sébastopol 
dans les îles d'AIand, exerçait un immense ascendant en 
Allemagne, et visait à une occupation de la Norwège, 
qui lui aurait assuré la domination complète des mers 
du Nord. Enfin, un préjugé qui semblait insurmontable, 
le fantôme des ennemis naturels, nous séparait de 
TAngleterre notre alliée la plus rationnelle. 

Maintenant, les traités entre la Russie et la Turquie 
sont anéantis : le sultan a accordé des réfiurmes et des 
inmiunités à ses sujets chrétiens : Sébastopol et la flotte 
russe n'existent plus, de même que Bomarsund : les 
Principautés n'auront plus à souffrir de la protection et 
de l'intervention russes, car les institutions qu'elles se 
donneront seront placées sous la garantie de l'Europe 
entière : le Danube est libre et les mers précédemment 
doses sont ouvertes au commerce : l'Autriche est plus 
étroitement liée aux puissances Occidentales par les trai- 
tés qu'dle a signés, et nous avons prouvés à l'Allemagne 
entière que la Russie n'était pas invincible : il a été si- 
gné un traité garantissant les états de Suède et de Nor- 
wège contre les ^^ressions de la Russie : nous avons 
ràpouitfê rim^on des ïiaïham en lès elupèîMnt de 



8'étaUir <ur toBoipbore^ et par suite dai» la Méditon^i- 

née ; eofiny li France et rAngleterre ae aont mûee et 

cette alliaoce, basée sur la oommumuté des întéiéts ^ 
sur restime réciproque^ a été fortifiée par la guerrCi car 

les souffrance et les sacrifices supportés en commun ont 

cîmmté les liens d'amitié entre les deux nations. 

Et ce qui vaut mieux que tout cela, 

la France^ le cœur du monde^ a repris au conseil des 
nations, la première place, celle qu'elle eut dû toujours 
occuper. 

firânéuf I iniBe fois tionneur à edm qui a perte si 
haut te drapeau de latence!... 
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ET CHEFS DE CORPS 



Au moment où l'armée va entrer en opérations, je 
crois utile de vous rappeler quelques prindpes géné- 
raux de guerre dont l'application assurera la solidité 
de nos opérations et préparera utilement Texécution, 
sur le terrain, des principales manœuvres de combat 
auxquelles auront à concourir les troupes placées sous 
vos ordres. 
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Du moral des troupes. 

Dans tous les tempSi dans toutes les guerres, c'est 
surtout de l'état du moral des années que dépendent 
leurs succès ou leurs revers. Vous savez que les actions 
de guerre les plus habilement conduites n'aboutissent 
heureusement qu'autant que les troupes s'engagent avec 
confiance, et que leur moral s'emparant pour ainsi dire 
de celui de l'ennemi le domine pendant toute la cam- 
pagne. 

Vos soin3 de chaque jour doivent tendre à réaliser ce 
double effet, que complétera, je l'espère, la vigueur 
de nos premiers engagements, dont vous ne perdrez pas 
de vuç que l'influence sur l'avenir de nos opérations 
sera peut-être décisive. 

Que tous les officiers s'appliquent, dès à présent, à 
cette œuvre et ne laissent échapper aucune occasion 
d'élever le moral de leurs soldats en entrant en conmiu- 
nication directe avec eux, en leur rappelant toute la 
grwdeur de leur mi^jofii toute la lé^timité de le cause 
9^'îls tieiMieDtdéfepGire; en excitant leur émulation par 
^ presque? des troupes alliées qui ont les yeux fixés 
#iir açx; en pxposan^ )^ ^ouvenirif d'honneur et de 
gHm qui s'attadtent k iios aigle?. 

OevanI l'ennemi que }a contenance des ofiSçier» V»i 
toqours ferme et brillante ; son influence sqr l'esprit 
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du MMat est ^Dêrahmeiit décbhre. Si par l'in^XMBii-» 
lité toi]|ourB repéULahle où vous vous sériée titmvéi 
de teuviir les troupes par les plis du terrain elles 
étaient momentanément arrttées sous le feu du canon, 
les oflBdèrs passeraient devant elles et les distrairaient 
en leur tenant un langage éaerffiqoeet confiant. 

Je m'en rapporte entièrement» Messieurs, à votre 
intelligence des besoins de la situation pour apprécier 
la haute importance de ceux que je viens de vous tà^ 
gnaler et pour y satisfaire. Ma sécurité, comme la vôtrs, 
ne doit paà reposer sur l'idée que nous nous bisons de 
l'infériorité relative des troupes qui nous sont opposées. 
Cette idée serait fausse. L'enn^ que nous allons oom^ 
battre a fiait, d'ancienne date, ses preuves de ténacité et 
de solidité. Mais, nous saurons élever nos efTorts à ja 
hauteur de la tâche, et nous y arriverons en fondant 
entre nous tous, du général en chef au soldat, cette con- 
Aanoe réciproque, cette étroite solidarité d'où naît la 
Véritable ^périorité des armées. 






En principe, la colonne est un ordre de mardis et de 
manœuvre ; elle ne devient ordre de combat qu'acdden- 
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tellement et pour un temps limité, par exemple lorsqu'on 
est en prise à l'action de la cavalerie. 

Manœuvrer en colonne sous le canon ou à portée 
d'une mousqueterie à laquelle on ne peut utilement ré- 
pondre, c'est manquer à toutes les règles consacrées 
par la théorie et l'expérience. Tenter le déploiement dans 
les mêmes conditions, c'est préparer la déroute; elle 
arrive avant l'adièvement de la manœuvre. Dans tous 
les cas, on s'expose, dans l'une et l'autre situation, à 
des pertes énormes. 

Ainsi, en principe général, tant que les troupes s'a« 
vançant vers la ligne de bataille ne seront pas rap- 
prochées de l'ennemi, elles marcheront en colonne 
serrée ou à demi-dislance. Le déploiement devra 
toujours s'effectuer hors de la portée de la mousque* 
terie. 

L'ordre déployé est le véritable ordre de combat, 
c'est le seul dans lequel l'infanterie puisse faire usage de 
son feu qui est toute sa force; c'est, en outre, l'ordre 
de marche le plus sûr quand, la cavalerie n'étant pas à 
craindre, on est à portée de canon. 

Trop souvent les combats se résument en un 
échange de coups de fosils ou de canons tirés par des 
lignes parallèles qui se rapprochent ou s'éloignent, 
mais aucune ne fait de manœuvre décisive pour abor- 
der l'autre ou pour attaquer en flancs par un mouve 
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un mouTement tournant en Ini apportant la déroute 
par un côté inattendu. Les deux partis s'épuisent ainsi 
en efforts qui ne sauraient donner d'autres résultats 
qu'une effroyable consommation de cartouches et une 
perte d'hommes souvent considérable. Nous dresse- 
rons nos troupes et particulièrement notre infanteriOt 
dont la mobilité peut être rendue si grande, à opérer 
autrement. 

Et d'abord, Messieurs, nous proscrirons d'une ma- 
nière abfielue ces feux multipliés et i grande distance 
auxquels les troupes sont toujours trop disposées à se 
laisser aller* C'est un sujet sur lequel vous ne saurez 
trop insister dans tos instructions de chaque jour. Il 
faut en faire un point d'honneur à vos soldats, leur 
rappeler que tirer de loin et beaucoup constitue le 
symptôme auquel on reconn^dt de mauraises troupes : 
Tennemi ne s'y trompe pas. 

Lie feu [doit dédder les questions : il faut donc 
qu'au moment où on remploie il soit irrésistible^ 
Tant que ce moment n'est pas tenu, il importe de ré- 
serrer ses munitions et de tenir ses troupes hors d^ 
portée ou de les dérober derrière tous les plis du ter- 
rain qui se présentent* Les chefs de bataillon réfutent 
seuls en avant de leur monde, observant les m^nv^^ 
ments de la ligne opposée. Puis, quand le <;iipal fi%t 
donné, msrduak feanemi après avoir f^iit nn^ Ai^Ai' 

i:txmicjvMm aux eitmn tôt co«f^. |f 
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gique allocnlion à vos hommes, sans tirer, avec cette 
résolution calme qui présage le succès et glace le mo- 
ral de vos adversaires. 

Presque toujours, pendant cette marche hardie en 
avant, en supposant qu'ils vous aient attendus, ils se 
sont épuisés en feux mal assurés; vous les en trou* 
verez dégarnis, et alors, à petite distance, vous com- 
mencerez le vôtre qui sera foudroyant et déterminera 
la déroute. 

Si, ce qui est infiniment rare, l'ennemi vous attend 
de très-près sans tirer, ohservez-le attentivement 
afin d'être ea mesure de vous donner les avantages, 
toujours décisifs en pareil cas, du premier feu. 

Il est un moyen d'empêcher les troupes de tirer en 
marchant et de commencer le feu de trop loin : c'est 
de faire cheminer devant la ligne les chefs de batail- 
lon, les adjudants-majors, les adjudants et quelques 
sous-officiers qui se retirent au moment où la ligne 
fait halte pour commencer le feu. 

C'est ici l'occasion de vous parler du tir à deux 
balles qui ne saurait être pratiqué d'une manière ha- 
bituelle, mais qui, accidentellement, pour des feux 
exécutés de très-près, produit des effets terribles. 
Chacun de vos soldats devra toujours avoir sous la 
main cinq à six balles libres pour les appliquer à cet 
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usage dans les circonstances où vous le jugeriez 
avantageusement praticable. 

Si la cavalerie n'est pas chargée de compléter la 
défaite commencée par vos feux, chargez vous vou&*- 
mêmes de ce soin en vous jetant à la baïonnette sur 
Tennemi désorganisé, et faites des prisonniers. 

Il est d'ailleurs en règle absolue que, dans l'of*- 
fensive comme dans la défensive, Faction des tirail- 
leurs doive toujours précéder celle des masses. Elle 
est de la plus haute importance, et du judicieux em- 
ploi de ces excellents auxiliaires dépendent toujours 
la bonne préparation et souvent le succès de vos ma- 
nœuvres devant Tennemi. 

Tous les hommes de notre infanterie sont en état 
de remplir habituellement ce rôle, mais il appartiendra 
plus spécialement aux chasseurs à pied de chaque di- 
vision, quand il empruntera aux circonstances une 
importance particulière. Ainsi» quand il s'agira de te- 
nir l'ennemi éloigné pour que l'exécution d'une ma- 
nœuvre préparatoire ne soit pas gênée par lui, quand 
il faudra porter le trouble dans ses rangs pour l'em- 
pêcher de tirer avec ensemble sur nos lignes, mar- 
chant à lui sans faire feu, comme il a été dit, les 
chasseurs à pied, avec leurs armes de précision et leurs 
bonnes habitudes de tir, produiront, j'en suis assuré, 
les plus heureux effets. 
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Surtout quê Taction de tes tirailleurs ne dégénère 
jamais en un échange stérile de coups de fusils avec 
la ligne des tirailleurs qui leur seraient opposés. Il 
faudrait alors tourner ou percer la ligne de ceux-ci 
par de petits pelotons qui les chargent an pas de 
course et rentrent promptement après avoir déter- 
miné leur retraite rendue certaine par la crainte qu'ils 
ont d'être coupés. Dans tous les cas, vos tirailleurs 
doivent avoir pour recommandation invariable de ne 
jamais tirer que sur les masses qu'ils ont la mission 
dlnquiéter par un feu persistant et bien dirigé. Il 
importe qu'ils prennent Thabitude de s'écouler rapi- 
dement par les intervalles et par les ailes, ou même 
de se jeter à plat ventre, dans certains cas, pour lais- 
ser passer la ligne qu^ils précédaient et qui les aurait 
rejoints. 

Je me suis efforcé d'indiquer le meilleur moyen de 
mettre Fennemi en déroute par le feu de l'infanterie 
quand elle est amenée à l'aborder parallèlement. Je 
n'ai pas parlé des manœuvres tournantes qui portent 
rapidement sur ses flancs des colonnes serrées, les- 
quelles, se rabattant par des formations sur la droite 
ou sur la gauche en bataille, prennent la ligne enne^ 
mie d'écharpe ou à revers. Ces manœuvres, en effet, 
rentrent dans les combinaisons du général en chef sur 
le terrain. 
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Néanmoins, il peut arriver qu'un corps opérant iso- 
lément ait à en faire usage» et je vous en recommanda 
instamment l'application quand les réserves ennemies 
ne sont pas à craindre pour les troupes appelées à 
faire le mouvement tournant et dont les flancs pour- 
raient, à leur tour, être compromis. Chacun des ba- 
taillons serrés en masse, après avoir fait sur la droite 
ou sur la gauche en bataille, se porte rapidement, 
dès qu'il est formé, sur la nouvelle direction. 

Ils se succèdent ainsi en s'échelonnant, c'est-à- 
dire en se protégeant réciproquement, et il est bien 
difficile que la ligne ennemie, ainsi attaquée de front 
et à revers, puisse se soustraire au désordre qui pré^ 
cède la déroute. 

J'ai dit qu'il fallait se garder de marcher en colonne 
sons le feu de l'enemi. Il est des circonstances cepra* 
dant où il n'est pas possible d'opérer autrement, par 
exemple quand il s'agit d'enlever un pont, l'entrée 
d'un défilé occupé, un retranchement, une brèche, etc. 

Dans ce cas vous ne perdrez pas de vue ce principe 
trop souvent méconnu que la profondeur des colonnes 
n'ajoute rien à la force du bataillon de tète, le seul 
qui puisse agir efficacement. Il importe donc que 
les autres bataillons suivent kt des distances telles 
qu'ils puissent soutenir celui qui attaque, sans être 
entraînés dans ses désastres, s'il en éprouve. Avec une 



iSS AimÉE d'orient. 

seule masse» le désordre qui survient en tète, et sou- 
vent la panique qui en est la conséquence, se propa- 
gent de la droite à la gauche avec une rapidité invin- 
cible. 

Les marches de flanc qu'on est contraint de faire 
devant Tennemi doivent toujours se faire en colonne 
à distance entière. Dans cet ordre, une simple con- 
version de chacun des éléments de la colonne déter- 
mine la ligne de bataille. 

Si les colonnes marchant ainsi par te flanc à dis- 
tance entière étaient menacées par la cavalerie, le 
peloton ou la division de la tète, dans chaque batail- 
lon, ferait un demi-quart de conversion, les autres 
serreraient en se conformant à ce mouvement, et les 
earrés s'établiraient sans désordre. Ainsi donc, dans 
Tune et l'autre éventualité, on serait toujours prôt à 
combattre. 

L'offensive surexcite toujours le moral des trou- 
pes; la défensive, surtout quand elle se prolonge, 
l'abat. 

Une troupe recevant le combat de pied ferme, même 
quand elle s'appuie à des obstacles naturels, est pres- 
que toujours obligée de céder le terrain à l'assaillant; 
c'est par la même raison qu'un changement de front 
en avant peut s'exécuter sous le feu, tandis que, dans 
les mornes conditions, un changement de front en 
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affrière est presque toujours impossible et dégénère en 
déroule. 

Donnez-Yous donc» autant que vous pourrez, dans 
la défensive» l'attitude offensive. Restez en arrière des 
points où vous devez combattre et qu'il vous est in- 
terdit de dépasser» pour pouvoir vous y porter par 
une marche en avant. Dans les retraites que les cir- 
constances vous obligent à opérer en disputant le 
terrain» faites avec opportunité de vigoureux retours 
offensifs. C'est ainsi qu'on se fait respecter par l'en- 
nemi et qu'on relève le moral de son monde. 

J'ai dit avec intention « dans les retraites où le 
terrain doit être disputé i> : il est telles retraites, en 
effet» où le grand t Tunique intérêt» c'est de s'éloigner 
rapidement et avant d'avoir vu l'ennemi» pour éviter 
la destruction, Dans nos précédentes . guerres» les 
exemples abondent où de grands désastres auraient 
été évités si» par pQ faux point d'honneur ou des dis- 
positions mal prises» on n'avait trop sUtendu pour 
battre en retraite et sortir d'une situi^tion compro- 
mise. 

Ordre en échelons. 

§es dispositions sont celles qui sont le plus fré- 
quemment et le plus heureusement employées à la 
guerre. C'est l'ordre oblique» offensif par les échelons 
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qui s*engageot, défensif par les échelons en arriére qui 
menacent et protègent sans combattre. Il importe^ 
Messieurs^ à*y exercer vos troupes. 

La disposition en échelons est la meilleure pour 
couvrir les flancs de la ligne de bataille. Au lieu de 
placer les troupes sur ces flancs mêmes pour leur 
donner une protection immédiate, comme on le foit 
presque toujours» il faut disposer en arrière d'eux des 
bataillons échelonnés. Cette protection est bien plus 
efficace que la première ; elle s*étend au loin ^ elle est 
pleine de menaces pour Tennemî qui» s'il assaillit vos 
fllancs, sera pris lui-même en flanc par vos échelons,^ 
ou sera obligé de les tourner par des mouvements 
très-larges qui l'affaibliront et le compromettront. 

Vos échelons seront d'ailleurs disposés sur le ter- 
rain sans être astreints à des distances régulières 
pour peu qu'il soit accidenté. Il suffit qu'ils soient éta- 
blis de manière à pouvoir se prêter appui et à réaliser 
utilement leur objet» qui est la défensive, offensive à 
tous hé instants. 

PaMiai^e de défilé en ayant on en retraite 

deyant Fennemi. 

Il faut ici oublier la plupart du temps les disposi* 
tions compassées de la théorie. 
S'il s'agit d'enlever en marchant en avant un pas* 
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sage étroit^ la tète de colonne assaillante» énergique'- 
ment et rapidement conduite, doit être, comme je Tai 
déjà dit, à distance raisonnable de la masse. Les pre* 
mières troupes passées gagnent rapidement du terrain 
pour favoriser le débouché des autres. 

S'il s'agit d'un passage de défilé en retraite, on tient 
l'ennemi le plus longtemps éloigné qu'il est possible 
par des troupes choisies et tigoureasemeat comman^ 
dées. Les autres passent le défilé sous cette protec^ 
tion> et, pour elles, la manière la plus simple et la 
plus rapide est toujours la meilleure. 

S'il s'agit de défendre un pont ou un gué, n'oublions 
pa& 4u& se placer tout auprès, de Bianiére à se 
foire écraser par le iéu de rennemi posté sur Tautre 
beffd est une pratique détestable. Il faut s'établir 
à distance au contraire et prendre une offensive 
vigoureuse au moment où une partie des troupes 
ennemies a effectué le passage. On se mêle à elle qui 
ne saurait attendre un secours efficace de ceux qui 
sont postés en arrière. L'artillerie de la rive opposée 
ne peut, d'ailleurs, agir à ce moment sans atteindre 
les ^ess^ le succès est assuré. 



Oanfement ëte direction «m wamrebmkt em 

iBâtaiUe. 

Ce sont des mouvements trés-utiles et très-pra* 
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tiques, les seuls qu'on puisse souvent effectuer sous le 
canon, pour donner une direction nouyelle à la ligne 
de bataille. Il importe d'y exercer les troupes. 

Dispositions contre la caTalevie* 

Ce sujet, Messieurs, eu égard aux conditions dans 
lesquelles notre infanterie peut se trouver placée vis- 
à-vis de la cavalerie russe, mérite de fixer votre 
attention la plus sérieuse. 

Nous admettrons en principe que les grands car- 
rés formés de faces allongées, presque toujours flot- 
tantes, dont le feu est souvent maigre et décousu, 
dont la formation est d'ailleurs laborieuse et lente,, 
sont loin de présenter une disposition aussi énergi- 
quement et aussi efficacement défensive que les pe- 
tits carrés formés chacun d'un seul bataillon et se 
flanquant réciproquement. 

Dans une charge on n'a jamais à craindre que le 
choc d'une ligne de cavaliers dont le front est égal en 
étendue à celui qui lui oppose le carré. Les cavaliers 
qui le débordent à droite et à gauche, chargent dans 
le vide, rencontrent les feux latéraux du carré, ceux 
des carrés qui les flanquent et tous ont fort à faire 
pour échapper à ces foyers multipliés de destruction. 
Et puis, les chevaux qui montrent toujours de l'hési- 
tation quand il s'agit de courir sur ces lignes d'où 
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part une fusillade continue, obliquent facilement à 
droite et à gauche quand les faces des carrés sont 
peu étendues. Ils ne le peuvent pas quand elles sont 
trés-allongées et la plupart d'entre eux arrivent par 
la force des choses sur le carré. 

Enfin le renversement d'un grand carré par la cava- 
lerie anéantit une force considérable et peut déter- 
miner la déroute de l'ensemble; le renversement d'un 
carré de bataillon n'est qu'un accident réparable ; il 
désorganise plus ou moins la cavalerie qui l'a produit 
et la laisse en proie à l'action des autres carrés restés 
fermes. 

Mais il faut que ces carrés soient convenablement 
disposés pour que leur flanquement réciproque soit 
toujours efficace et assuré. Vous ne sauriez trop 
appliquer à l'avance vos bataillons à ces manœuvres^ 
dont la bonne exécution exige de la pratique et de 
l'habitude. 

L'expérience et l'histoire se réunissent pour mon- 
trer qu'une infanterie qui a du calme et qui est mai- 
tresse de son feu, ne saurait, dans aucun cas, être 
entamée par la cavalerie. Mais il faut que l'infanterie 
soit convaincue de celle vérité. Faites-la donc pénér 
trer dans vos rangs. Messieurs, préparez le moral de 
vos soldats à ces épreuves ; qu'ils sachent que ces 
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déploiements d'hommes et de chevaux renferment plus 
d'appareil et de menaces que de périls réels* 

C'est dans les carrés contre la ca?alerie que le tir 
à deux balles, exécuté à petite distance, sera un puis^ 
sant auxiliaire. Ne le négligez jamais dans cette 
circonstance où ses effets seront décisifs, si vos sol- 
dats n'en font usage qu'à propros. 

Dans la plupart des cas une seule face du carré 
est directement aux prises avec la cayalerie. Les deux 
faces latérales adjacentes ne sont engagées qu'indi- 
rectement. La quatrième est en dehors de l'action. 
Les serre-files de cette dernière et ses meilleurs sol- 
dats pourront alors constituer une réserve dont les 
fusils seraient chargés à deux balles» et qui conserve- 
rait son feu pour n'en faire usage qu'au moment et 
sur les points utiles, dans des conditions d'exécution 
prévues et préparées par le chef de bataillon. 

Je n'ai rien dit, Messieurs, dans cet exposé de Taction 
de la cavalerie et de l'artillerie. Cette action est toujours 
subordonnée à*des éventualités très-diverses qui multi- 
plient et font varier à l'infini les combinaisons à l'aide 
desquelles on fait sur le terrain application de ces 
armes. La discussion de ces éventualités me ferait 
sortir du cadre trés-restreint que je me suis tracé et 
me conduirait à vous présenter une sorte de cours de 
tactique des trois armes ; ce n'est pas là mon objet. 
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En ce qui concerne la cavalerie, nous n'adopterons 
à l'avance qu'un principe bien arrêté, c'est que nous 
la ménagerons avec une sollicitude de tous les in- 
stants, en rapport avec les difficultés que nous éprou- 
verons à la renouvder. Elle n'agira que dans des 
circonstances que je me réserve de déterminer, et dans 
tous les cas, nous ne perdrons pas de vue qu'elle 
ne doit être lancée que sur des masses qui auraient 
éprouvé un commencement de désorganisation par le 
feu de l'infanterie ou de l'artillerie. Nous nous garde- 
rons de la déployer en lignes entassées l'une derrière 
l'autre. Outre que ce sont des masses confuses et 
difficiles à manier, si la première ligne est ramenée, 
elle entraine les autres sans qu'elles aient pu tirer le 
sabre. 

Enfin, dans toutes les circonstances qui placent la 
cavalerie dans la situation d'avoir ses flancs décou- 
verts! il importe qu'elle échelonne des escadrons en 
arrière d'eux pour la sauvegarder contre toute attaque 
imprévue venant de ce côté. 

Quant à l'artillerie^ elle constituera sa réserve avec 
le plus de batteries à cheval qu'il sera possible afin 
d'être en mesure de concentrer rapidement son action 
sur un point décisif. 

Elle n'oubliera pas que sa principale destination 
est de désorganiser les masses de l'ennemi et de 
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contre-battre son artillerie. Elle n'appliquera à ce 
dernier objet qu'un nombre limité de pièces. 

II peut arriver qu'au milieu des péripéties de l'ac- 
tion, l'occasion s'offre à l'artillerie, particulièrement 
à l'artillerie à cheval, de prendre en flanc ou à revers 
les lignes ou colonnes ennemies. L'effet moral de 
quelques coups de canon tirés dans cette condition 
est incalculable : les plus vigoureux soldats n^y 

résistent pas. 

L'artillerie, dontl'action sera combinée avec celle de 

l'infanterie formant les carrés contre la cavalerie, s'é- 
tablira derrière les faces qui ne seraient pas menacées. 
Dans certains cas graves, tout ou partie des pièces peut 
être dételé. Les chevaux introduits dans les carrés, 
les pièces sont manœuvrées à bras» celles qui ne sont 
pas utilisées attendent sur place que l'orage dont elles 
n'ont rien à craindre, soit passé. 

Vous suivrez avec intérêt les effets du tir de vos 
chasseurs à pied sur l'artillerie ennemie. La précision 
de ce tir, la grande portée des armes devront les mettre 
en mesure de contre-battre avec avantage par un feu de 
tirailleurs bien dirigé les batteries qui nous sont op- 
posées. C'est là un résultat considérable, qui ne pourra 
être complet que lorsque l'instruction de vos chasseurs 
et leurs habitudes spéciales du tir se seront perfec^ 
tionnées parla pratique sous le feu de l'ennemi. 
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Mais alors les services qu'ils rendront, soil comme 
tirailleurs portant l'inquiétude et le désordre dans les 
lignes opposées» soit comme bataillons produisant dans 
ces lignes une sorte trouée par des feux d'ensemble, 
seront de la plus haute importance, et répondront 
cerlainement aux espérances qu'a fait naître la création 
de cette infanterie spéciale. 

J'aurais encore à vous parler, Messieurs, du soin 
minutieux avec lequel vous devez vous garder et or- 
ganiser le service de vos avant-postes devant un en- 
nemi qui dispose de nombreux irréguliers, lesquels 
tenteront incessamment de vous surprendre et de vous 
empêcher de dormir. Je me borne à vous rappeler que 
se garder de trop près, ainsi qu'on est trop souvent 
disposé à la faire, c'est se garder très-mal ou même ne 
pas se garder du tout. Il est très-important qu'indépen- 
damment des postes disposés d'après les règles indi-* 
quées par la théorie et par l'expérience, vous gardiez la 
nuit, par des hommes choisis parmi les plus intelligents 
et qui sont poussés au loin, les sentiers aboutissants à 
vos bivouacs ; que vos postes eux-mêmes usent des 
mêmes précautions, tant pour les directions en avant 
d'eux que pour leurs lignes de retraite sur lesquelles 
l'ennemi pourra souvent chercher à les prévenir. 

Ce service aura une importance considérable et devra 
motiver, chaque jour, de la part des officiers généraux, 
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on examen très-attentif do terrain sur lequel leurs 
troupes seront établies.. 

Je termine ici cette instruction sommaire, où j*ai 
voulu réunir quelques données générales applicables à 
Faction des masses sur le terrain. Ce ne sont pas là 
des spéculations de cabinet, et déjà vous en avez re- 
connu l'origine. Je les ai empruntées à la pratique d'un 
mattre dont les souvenirs et l'esprit vivent parmi 
nous, et qui avait fait de ces questions l'objet des mé- 
ditations de toute une vie illustrée par les plus beaux 
faits militaires. 
Je résume ces doctrines en quelques mots : 
Par votre parole, par vos conseils, par votre exemple, 
élevez le moral de vos soldats à la hauteur de leur tâche. 
Soyez avec eux en communication continuelle, qu'ils 
aient de vous, leurs chefs, une haute opinion, base de 
la sécurité et de la confiance auxquelles sont dus, la 
plupart du temps, les succès de la guerre. 

Devant l'ennemi, appliquez à propos, avec intelli-* 
gence et une invincible énergie, quelques manœuvres 
simples, telles que celles qui ont été indiquées, en 
vous montrant pénétrés des principes que j'ai rap- 
pelés à vos souvenirs. En un mot que l'exécution ré-^ 
ponde à la préparation, et nous soutiendrons digne- 
ment en Orient l'honneur de nos armes. 
Les vcDUx ardents de notre pays, les sympathies du 
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monde entier nous suivent dans cette guerre lointaine, 
où nous venons défendre le droit du faible contre les 
violences du fort, et où nous sommes devant TEurope 
les représentants des plus grands et des plus légitimes 
int^êts. 

Je vous invite, Messieurs, à ne laisser échapper au- 
cune occasion de réunir les officiers sous vos ordres, de 
leur faire lire ces instructions en les accompagnant des 
commentaires explicatifs que leur objet vous suggère* 
rait. J'attache le plus grand prix à ce qu'ils se pénètrent 
tous de ces vérités pratiques et surtout de Tesprit et 
des principes qui les ont inspirées. Cet esprit et ces 
principes, ils les reporteront aux sous-offîciers et sol- 
dats qu'ils commandent. L'application vi^ureuse et 
intelligente en deviendra générale dans l'armée et j'ai k 
confiance que nous aurons puissamment ajouté aux élé- 
ments de succès qu'elle renferme. 

Le maréchal de France^ 
Commmdant en chef de V armée d* Orient. 

Â. DE Saint-Arnaud. 
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CONSIDÉRATIONS 



ET REKSEIGNElIBNTâ SUR l'oSOANISATION 



M L itiÉE miiim 



DANS LES llfOES ET EN EUKQPE 



Dans les premiers jours du mois de janvier 
I8ë4, notre Té^immlé^it coiumex^a se lait 
toqJQttcs ^1 hivoTi fractionné «en piqsieurs déta^ 
diements qui travaillaient nu% routes de la pror 
vinoe de Gonstantine, lorsqu'une grande nouyoUe 
vmt r«mpre la monotonie de notre existence: la 
France et l'Angleterre avaient déclaré la guerro 
à la RttS^iet f t noi}s étions désignés pour faire 
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partie du corps expéditionnaire envoyé au se- 
cours de la Turquie. 

Mes camarades et moi ressentîmes alors une 
joie bien \ive en apprenant que nous allions 
enfin faire la grande guerre, celle que nos pères 
avaient faite avec (ant d'éclat : nous allions voir 
un pays nouveau et combattre pour la cause la 
plus juste, la défense du faible contre le fort : 
enfin, nous comprenions tous qu'il était temps 
d'arrêter les progrès. des Russes en Orient, qu'il 
fallait, à tout prix, les empêcher de s'établir à 
Constantinople et par suite de couvrir la Médi* 
terranéde nombreux vaisseaux qui menaceraient 
sans cesse la France et l'Algérie : nous voulions 
protéger cette belle colonie que nous considé- 
rons comme notre œuvre, car nous avons arrosé 
son sol de bien des sueurs et de bien du sang; 
car on ne s'y est établi qu'à l'ombre de notre 
drapeau. 

Peu versés dans la connaissance des subtilités 
politiques, nous n*avions coutume de considérer 
la grande question de l'équilibre européen qu'à 
un seul point de vue, nous voulions conserver 
l'intégrité du territoire de notre belle patrie: 
or, nous savions que, sous ce rapport, la France 
a tout à redouter de la Russie, puissance essen- 
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tidlement envahissante et toujours organisée 
pour la conquête^ tandis qu'elle n'a rien à crain- 
dre de l'Angleterre, qui pourra ruiner notre com- 
merce^ mais ne pourra jamais envahir no? fron* 
tières sans Tassistance des armées des autres 
pays. Donc, ralliançe anglaise, sans exciter 
parmi nous une très-vive sympathie, était gêné* 
ralement acceptée sans répugnance, parce qu'elle 
nous semblait toute naturelle, d'autant mieux 
que, dans cette guerre, la France et TAngletterre 
avaient à défiœdre des intérêts communs. 

Quant à moi, toujours dominé par une insa- 
tiable curiosité, je me réjouissais à l'idée de vi- 
siter la Turquie, ce beau pays dont tant de gens 
ont parlé et qui pourtant est encore bien peu 
connu ; je me promettais en outre d'étudierl'or- 
ganisation de l'armée anglaise, de chercher 
quelle peuvent ôtre les causes de ses succès et 
de ses revers dans les nombreuses occasions où 
nous avons eu à lutter contre elle, tout en tenant 
compte des circonstances dans lesquelles ces £aits 
se sont accomplis. Déjà j'avais puisé de précieux 
renseignements dans les écrits du général Briggs 
et du général Napier, de môme que dans quel- 
ques articles fort intéressants de la Quarterly 
r9view et de lEdimburgh review, mais j'étai» 
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héoreux de trouver roceasMn d'en ftppféâior 
l'exactitude. Par une observatien attentive et 
assiduei j'ai pu m'assurer que nos alliés ont de 
belleà qualités militaires, beaucoup de ténacité 
dans le caractère, de l'impasBibilité au im^ et 
de pluSi ce qui est une garantie de sucées, un 
tfis^grand amour propre national. Malbeureuae^ 
ment leurs années, composées d'hommes habi- 
tués à une nourriture variée et très-substantieUe, 
sont obligées de traîner à leur suite d'énormes 
approvisionnements qui diminuent beaucoup 
leur mobilité : je dots ajouter en outre, car on 
doit la vérité à ses amis, qu'on peut reprocher 
aux officiers leur manque d'instruction militaire 
et leur aversion pour les détails du service: 
enfin, le gouvernement anglais a le tort de déa* 
organiser son armée dès qu'une guerre est ter- 
minée, et cela donne lieu aune foule d'inc(m« 
vénients fort graves. L'économie qu'il réalise 
ainsi est plutôt apparente que réelle, car, à 
l-approc^ d'une guerre, ce ti'est qu'à g^nds 
frais et avec infiniment de difficultés qu'il par* 
vient à se procurer des soldats, des emplofés 
administratifs et des approvisionnements. 

Mais c'est surtout dans cette derbière guerre 
qoe nos alliés ont eu à r^retter cette absenee 
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pNB(pi8 eoiq^lèto d'un persofi&el adtQiiM$lratif, 
puisque, malgré des dépenses énormes, les ser-: 
vices des vivres, des hôpitaux et des trans|^(^ 
cmt laissé beaueeup à désirer; et que serait*il 
amvé si, au lieu de rqster constamment à portée 
de ses «aisseau;^, magasins qui iâ vivaient par- 
tint, l'armée anglaise avait àà p^étrer dana 
riniérieutdu pays ennemi?..... Certes, avec les 
aammes considérables qne rimpr^voyanee a fsiii 
dépenittr «n pure perte, Içs Anglais eussent pif 
entretmir en temps de paix un corps d'adminis* 
tiateiirs dont l'^périence et rinstraotion au- 
raient épargné bien de l'argent au gouvca^ne- 
m*nt et bien des souffirances à l'armée (4) : Us 
doivent comprendre maintenant que ce n'est pas 
sailement avec de l'or qu^on organise le$ g^rvi- 
ces administratifs et qu'il faui avant tout pomr 
réussir dans cette tâche ingrate et dî^die teau«- 
Mttp d'espérimce , d'instrui^n et fi-iftieUi^ 
gence. 

C'esl snrteui à l'armée des lûtes que les in- 
CMivéïiienta que j'ai signalés sont poussés m 



(1} N<^. 0;i assure qa>n %ri^ I34Ç, peod«Dt (f^ip y^P^, 
anglaise perdait six hommes devant Tennemi, elle en perdait, par 
les laalalies, iAW tn camp et MO dan» les hôpitaux. '* * 



plus haut point : voici les reos^gnemeiits. les 
plus iiitéressants que j'ai pu réunir ^iir son or^ 
ganjsation. 

En 1834 1 Tordre fut donné au commandant en 
chef de Madras de s'occuper de l'éducation de 
l'armée indienne, éducation jusqu'alors fort né- 
gligée : et pourtant dans l'Inde, toute la classe 
moyenne sait lire, écrire et mieux compter que 
la plupart des Européens qui viennent, dans ce 
pays. A la suite de l'enquête faite à ce sujet on 
constata les résultats suivants : 

Cavalerie et artillerie à cheval, sur 4,966 
hommis, 7i6 savaient lire; 

Artillerie à pied et infanterie, sur 39,988 
luanmes, 7,2S16 savaient lire; 

Sepoys, (cypaies) sur 4,321 

iHWmes, 280 savaient lire. 

Le compte rendu de ces recherches nous mon- 
tre deux points importants qu'il est bon de citer. 
Dans trois régiments de cavalerie et dans une 
brigade d'artillerie à cheval, aucun olïiûier ni 
SOusK^ffieiw indien ne savait lire ; de plus, sur 
huit autres régiments de cavalerie et deux d'or^ 
tillerie à cheval, il y avait quatre escadrons où 
aucun officier ne savait lire. Il est vrai qu'il 
y avait des écoles primaires dans toœ les régi- 
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meDtSi mais elles étaient peu suivies par les se- 
poys : on n'y trouvait qu'environ trente enfants 
de sept ans, et quarante de douze ans, dont les 
pères étaient tués et qui attendaient Tâge d'en- 
trer dans Tarmée. 

On peut avoir toute confiance dans ces ren- 
seignements, donnés en 4831 par le général 
Briggs qui a servi dans Tarmée des Indes pen- 
dant plus de quarante ans : or, en 1852, la si- 
tuation n'avait paschangé. 

Loin d'exagérer le mal, le général cherche 
plutôt à l'amoindrir : il en est de même quand 
il parle do la statistique judiciaire de l'armée* 
D'après lui, 334 officiers indiens de l'armée de 
Madras ont été, pendant une période de trente 
annés, condamnés pour les faits suivants : 

Ivresse sous les armes 437 

Insubordination. 29 

Révolte, sédition, tentative de meurtre 

sur des officiers . 45 

Vol et usure. . . • 26 

Faux témoignage 5 

Absence sans permission. .... 3 

Vol à main armée 46 

Querelles et voies de fait. . . . . 42 



Quai(|iie 069 coadQmnatiôns n'aimt frappé 
qu'environ un pour cpnt de l'effectif des officiess 
indiens» le résultat en est important à con^idéï? 
Fer, ear la nature de oea isendamnatiims prouva 
que ces officiers ne se recrutent plus dans lea 
misilleures classes de la société. C'est oe qui feît 
dire au général, a En lisant ces détails, nous 
« voyons que les braver offieiers qui se simt dî9- 
a tîngués sous les ordres de CUve, de Lawrenee, 
« de Coote, de Cornwallis, de (larris et de W«i- 
« liogton ne fout plus partie de notre armée 1 >> 

On no peut qu'être de l'avis du général. Les 
vétérans indiens qui les premiers ont ^ sou- 
mis à la nouvelle organisation, m s^nt raidis 
OjHltre les injustices dont ils étaient Tol^iH : 
certes, i\ était bien dur pour de vieux soldats» 
couverts d'honorables blessures, de se voir mal- 
mener par des jeunes gens venus d^ Anglet^re et 
qui n'étaient pas encore nés quand eux se bat- 
taient déjà; aussi diercl^ent-ils à empA^er 
leurs fils et leurs neveux d'entrer au service. 
Depuis lors, le corps des officiers dégénéra ra- 
pidement et no fut guère plus instrnit i{m les 
SDus-K)fficiers et les soldats : outre eela, les neuf 
dixièmes d'entre eux n'avaient ancuab f(»tune 
et ne pouvaient soutenir dign^oiieot leuf taiig- 
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La paib d'un sopoy est, nous le oroyoM, do 
(mxe 8011S par jour, et sur cette somiie il doit 
adieter son linge ainsi que tout €e qui est ûéoei* 
saire pour entretenir son équipement et ses armes. 
11 Ifui faut de ojiiq à sept ans pourarriver au gradd 
ÛB naeg ou caporal : dix 9ns après il peut devenir 
balvidar ou sergent : eqfin, après vingt ou trente 
ans de service il peut obtenir ses prcp^i^^ 
épanletles avec une paie de trente deux sous par 
jour. A rancienneté, il devient subadar ou capi» 
taine, avec trois francs par jour, et enfini s41 est 
encore valide, il peut arriver au grade de capi-e 
taine'inaj<»c rétribué doublement. Cet avance^ 
ment si lent fait que dans Tarmée des Indes, 
l'âge moym des sous^fâcters est de quarante 
cinq ans, celui des capitaines, de cinquante cinq 
ans, et celui des capitains-'majors, de soixante»- 
dix ans. 

Puisque le gouvernement a cru bon de foire 
entrer des officiers européens dans le corps des 
s^ys, ii aurait dà ne pas s^arrèter en ^emin et 
ne plus laëser dans 09s régimMt? aucmn offil^or 
indigène : cela eût mieux valu que d'emfrfoyef 
des cb^ dont la valeur dans ta hiéMirciiie mili- 
taire est SI amoindrie. En effet, les officiers m^ 
digènes sont aoj^Mird'hni |>lus n^uîsiblei qu'uti*^ 
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les : le plus élevé ea grade parmi eux, le oaajori 
ne peut prendre le commandement du bataillon 
quand il s'y trouve un officier anglais, quel que 
soit le grade (te celui-ci : en outre, son influenoe 
dans les casernes est aussi nulle que celle d'un 
caporal, et il lui est impossible de réprimer les 
actes d'insubordination qui sont, depuis 4796, 
1^ fréquents dans le corps des sepoys; Certes on 
n'accuse pas les officiers indiens de prendre part 
aux mutineries et de se conduire lâchement sur 
le champ de bataille, car, ce qu'on ne peut pas 
dire des Mahométans, les Hindous sont très* 
disciplinés : mais quoique fort courageux, ils 
sont complètement incapables d'arrêter une sé- 
dition. Ils ne peuvent pas non plus se rendre 
utiles en fournissant de bonnes indications sur 
la nature du mal : leur grade leur a fait perdre 
les confidences intimes de leurs camarades de la 
veilie,*sansles faire entrer dans la classe de ces 
supérieurs à qui le soldat vient demander un 
conseil, qu'il est habitué à considérer avec res- 
pect, et sur lesquels il compte pour le tirer d'une 
position difficile. 

Pour les officiers indiens le grade n'est qu'une 
dérision, puisqu'il ne leur doime ni pleuvoir, ni 
position pécuniaire : ceux d'entre eux qui occu* 
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pent une certaine position sociale n'en veulent 
plus et comme les autres n'y arrivent qu'à un âge 
avancé, ils sont obligés de prendre leur retraite : 
par cette raison , leur nombre devient de plus 
en plus restreint, et il serait< temps de prendre 
les mesures nécessaires pour Taugmenler. Si un 
bataillon de huit cents Anglais ne peut rendre de 
véritables services avec moins de trente-trois offi- 
ciers, qui tous parlent la même langue, com-- 
ment veut-on qu'un bataillon de huit cents sepoys, 
composé d'Hindous et de Mahométans, parlant 
plusieurs langues et ayant des usages différents, 
puisse bien marcher avec vingt- deux officiers 
seulement? Ajoutons qu'il n'y en a jamais vingt 
qui soient présents au corps : il est vrai que les 
Européens désirent beaucoup entrer dans l'armée 
des Indes, mais le climat les éprouve tellement, 
que presque toujours la moitié des officiers est 
hors d'étatde faire son service : et encore {»*encl- 
on parmi eux les adjudants, les quartiers-mattres 
et les officiers payeurs qui ne peuvent faire le 
service de compagnie. D'après ce que disait la 
Revue de Calcutta^ en 4844, et rien n'a été 
changé depuis dans l'organisation de l'armée 
des Indes, cette armée compte 242,500 hoipmes 
et 4,484 officiers : sur ce nombre, 2,âS9 oIS* 
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oîeirs «»t attSM^faés à rétat-major, général ou 
CQtaimattdmt des corps irrégulî^hs : il n'en resie 
donc que %%^^^ c'eat-à-^dtrela nmiié^ pour con^ 
dnire au combat 813,800 hommes, ce qui 
donne un officier pour quatre-vingt-treize hom- 
mes. Cette j^oportion est rédi^meat absurde et 
tm doit, comme le faisait le maréchal Soult^s'é*- 
tonner qu'il y ait encore quelque discipline dans 
l'armée des Indes. 

11 parait que pendant les dernières guerres, le 
mal a racore augmenté. Dans TÂf^antstan et 
le Punc^b, des rimants sont allés au feu sans 
«v^t seulement un ofider européen par compa- 
gnie : on prétend même que dans plusieurs af- 
faires» il n'y en avait que trois ou qaatte dftos 
tout le cwps d'armée engagé; or, d'après ce que 
nous v^ons de dire das officiers indivis, cmn- 
ment veaV^m que des régiments ainsi dirigés, 
fmîssent bien liire leur devoir? Tout le mMide 
sait ^e même 4ans le meillear régtmttit eue* 
fé&ik il faut ftu moins un olScier pour conduire 
ane compagnie, et cependant il y a des gras fui 
a^éteiment de rindisdplîne qui règne dans un 
èataÉtlon de sepoys. 

Diffais vingt ou irmiie ans, (m croit au Bon- 
^ale^ iesiiamttes des«astes supérianns font 
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de meilieilf s soldats que ceux des eàstes iofé^ 
riéui^S) St que ceux qui, dans la Vie privée, 
né j^ûvent caus^ entre eux, né peuvent pas 
taon phls faitl3 ensemble Un bon service iniU-* 
taire. Gé pr^*ligé, qui s'rât répandu partout, est 
à ce qu'il jmratt, coinplèteJDient faux; les castes 
élevées ont une foûIe de scrupules que n'ont pâHs 
tes autres : il y a certaines chioses qu'elles ne 
jpeuvtNit ni boire hi manger, la religion leur dé^ 
fend de traverser la mer et elles refusent de tra- 
vailla dans les tranchées, comme cela est anrivé 
an siégd dé Mooltan, parce qu'elle considèi^nt 
cela comme un déshonneur. Les parias n'ont p$» 
Umt» ces faifoleiœes : lié vont partoat où l'on 
veut qu'ils aillent, et au feu, ils cmt autant de 
fatweté et de coifrage que le plus fier r^'pat : à 
l'i^^ue où l'armée a remporté ses plus brillants 
aoecte, ^e était iM*es<pie entièrem^t composée 
d'hommes de cette caste. 

« Les sepoys, dit te générai Briggs, qui corn- 
« battirent sous les ordres de Clivé et de Cooca, 
« qui contrib^èt^t aux défaites et à la (iiate de 
« Tippoo Satb en 17dS et 4799, ùm% qui U 
k couvrirent de gtoire sous Wellington dans les 
« €am[|iagttesde 4803 et 48M, étaimtpria, sèhm 
« i'usage à Bombay, dans les castes moyenaes. 
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« L'infanterie était composée de parias, de petits 
^ cultivateurs de la Carnatie et de quelques Ma- 
« hométan$ : la cavalerie était recrutée parmi les' 
«Musulmans. Mais. en 1806, le gouvernement 
« défendit d'-enrôler dans Tarmée do Madras les 
« hommes des castes iaféiieures, et l-on profité 
« de celte occasion pour renvoyer tous ceux qui 
« en faisaient déjà partie. Un vieux subadar dont 
« je commandais la compagnie depuis plusieurs 
« années, et pour qui j'avais une grande estime, 
« trouva, cette mesure impolitique, car, disait-il, 
<i ces hommes avaient toujours été braves, fidèles 
i( et soumis, et un jour viendrait où on verrait 
« combien ils valaient mieux que les Musulmans 
« devenus si à la mode. » 

La prédictioa du subadar dont parle le géoé- 
rai, s'est accomplie, car la cavalerie régulière, 
qui ne se compose que de Musulmans, inspire 
fort peu de confiance. Par contre, on assure que 
les meilleurs régiments, ceux qui, bien conduits, 
seront toujours très-utiles, se recrutent dans les 
castes inférieures : ce sont les pionniers de Ma- 
dras, rinfanterie de Bombay et les Gonr^as. 

Aux premiers bruits d'une guerre, on met 
iounédiatement toute Tarmée sur pied, mais dès 
que ces bruits sanglent peu sérieux, on la ré- 
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doit : on conviendra que c'est là un fort mauvais 
syslème. Presque tous les sepoys sont mariés et 
cbacun d'eux a une nombreuse famille qui suit 
r armée et se trouve intéressée à son bien-être : 
aussi le gouvernement se sert-il de tout ce monde 
pour espionner l'ennemi et il est toujours bien 
informé. On comprendra dès lors que c'est faire 
une mauvaise économie que de réformer, sans 
leur donner une pension suffisante, les soldats 
indiens qui rentrent mécontents dans leurs 
foyers et sont toujours prêts à se révolter : non- 
seulement on perd leurs services et ceux de leur 
famille, mais encore on en fait des conspirateurs. 
Le terrible exemple fourni par la guerre de 
l'Afghanistan prouve qu'il faut se faire aimer de 
la population : toute une nation conspirait 
contre les Anglais et le gouvernement ne l'a su 
qu'au moment où la révolte a éclaté. 

Le général Napier, dans l'intéressant ou- 
vrage dont nous allons bientôt parler, signale 
beaucoup d'autres défauts dans l'organisation de 
l'armée des Indes. Le commissariat, qui remplit 
chez les Anglais les fonctions attribuées dans no- 
tre armée à l'intendance militaire, laisse beau- 
coup à désirer : l'armemement et l'équipement 
des troupes indiennes sont défectueux, les armes 
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sont lourdes et peu maniables, la cavalerie est 
mal montée, et enfin les selles anglaises et les 
uniformes serrés sont nuisibles dans ces climats 
où la température est presque toujours très- 
élevée. 

Le gouvernement anglais n'a que deux 
moyens de rendre Tarmée indienne capable de 
rendre des services sérieux en temps de paix et 
en temps de guerre : il faut revenir complète- 
ment à l'organisation qui existait avant les chan- 
gements de 1796, ou établir, dans les régiments 
de sepoys, le même cadre d'officiers européens 
que dans les régiments de la métropole. 

Dans le premier cas, Féconomie serait plus 
grande, caria solde des officiers augmente beau- 
coup les dépenses de l'armée. Si le gouverne- 
ment veut avoir pour officiers des gens de haute 
classe, il devra augmenter leurs appointements, 
et ce surcroit de dépense sera largement com- 
pensé par la réduction du nombre des Européens. 
Mais peut être se demandera-t-on si l'on trou- 
vera encore assez de gens haut placés, pour leur 
confier ces importantes fonctions et, en outre, si 
l'on doit avoir confiance en eux : On peut répon- 
dre à cette objection en faisant remarquer que 
dans les corps irréguliers qui rendent de si grands 
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services, il ne se trouve généralement qu'an on 
deux officiers européens; en outre, on aurait tort 
de douter du courage des Indiens que les Anglais 
n'ont pu vaincre que grâce à leur discipline. Les 
renseignements suivants prouveront que les 
combats qu'on leur a livrés ont été fort meur- 
triers : c'est la comparaison des perles des An- 
glais avec celle des Indiens dans les principales 
batailles où les deux peuples ont eu a lutter ralre 
eux. 

Bauaie d*A£saye (1 803), h perte des madoflf fot s Ibte piaf graad# 

qae celle des Anglais. 

Bataille de Dieg ( 1 804}. idem 

BaUilIe de Mehedpoor ( I S 1 7) idem 

Bataille deStabaUy 1817) idem 
Bataille de Korygaom (1818; 
Bataille de Mahârajpoor CI 845; 

Bataille daSuUT (1816^ kkm S id» 

Bataille de Ghiliaiwallali :i848) idem 7 Idem 

Le chiflEre des pertes des Hindous proore 
qu'ils ont lutté arec énergie; quant h \mf% 
chefei qui ont £aut la gu^re avec tant âUnUleié 
et de conr^;e, ou doit m^^frp^er (\nM ymmimi 
rendre de bons services dar.^ ïnm^^y »n0um; 
c'était bien l'avis du général Xapifrr qii 1^ ém'» 
ployait souTent et qui, pr^^jr f^ U» »tt^ii^^ («i ^ 
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sait droit à toutes leurs réclamations. En outre^ 
les considérant comme des sujets anglais, il s'oc* 
cupait de leur ouvrir la voie des places et des 
honneurs sans avoir égard à leur origine et à leur 
religion. 11 nomma magistrat Mohamed Tora, un 
des plus fameux chefs que combattirent à Meanée, 
et écrivit a ce sujet. « Nous devons ouvrir toutes 
<c les portes à Tambilion des Scindes : il faut 
c qu'ils fassent valoir leurs droits aux places 
« qu'ils demandent : donnons-leur d'abord ces 
<( places et réformons-les ensuite s'ils font preuve 
c( d'incapacité : en les essayant ainsi nous trou- 
a verons les hommes de mérite. Si un Belochee 
« devient magistrat, tous chercheront à se rendre 
(( dignes de le devenir : ouvrons ainsi un vaste 
« champ à toutes les intelligences, à tous les 
« mérites et à toutes les ambitions. Peut-être ce 
« Belochee voudra-t-il abuser de son influence, 
« mais nous saurons bien arrêter son abus de 
« pouvoirs. Quant à moi, je tâcherai toujours de 
a corriger ce qu'il y a de mauvais dans le système 
« actuel qui sert de prétexte à bien des dépréda- 
« lions et qui arrête les progrès de l'humanité : 
« je veux marcher le plus possible dans cette 
tt voie. » 
Ne peut*on pas faire remarquer qu'il n'y a pas 
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plus do raison pour qu'un Hindou comman- 
dant des sepoys trahisse les Anglais plutôt qu'un 
Hindou commandant des irréguliers ? Cette con* 
fiance dans l'emploi des chefs Hindous est parta- 
gée par les généraux Caulfield et Briggs, Ce 
dernier voudrait qu'on admit dans l'armée 
comme volontaires les jeunes gens des hautes 
classes, avec promesse d'avancement s'ils s'en 
rendent dignes : aucun d'eux ne pourrait obte- 
nir le grade d'officier sans avoir été deux ans 
simple soldat, un an naeg ou caporal, et un an 
havildar-major ou sergent-major dans sa com- 
pagnie ; ce plan paraît fort judicieux. 

Nous avons dit que le deuxième moyen à em- 
ployer pour réformer l'armée indienne était d'é- 
tablir, dans les régiments de sepoys, le môme 
cadre d'officiers européens que dans les régiments 
do la métropole. C.ela donnerait lieu a une aug- 
mentation considérable mais indispensable pour 
obtenir le maintien do la discipline. Les officiers 
de mérite, séjournent peu dans les régiments, 
car ils visant aux emplois de l'état-major géné- 
ral, et il ne reste, pour commander les compa- 
gnies, qu'un nombre fort restreint d'officiers: cet 
état de choses est fort à regretter, surtout depuis 
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que Vaugmentation du territoire a fait dissémi* 
lier les forces militaires. 

Outre la dépense causée par Taugmentation 
de l'effectif des officiers européens, il faut consi- 
dérer les dangers que présentera la suppression 
complète des officiers indiens : c'est une mesure 
qu'on devra mettre à exécution avec la plus 
grande prudence. Nous ferons remarquer que les 
Indiens envient peu les grades supérieurs et qu'ils 
ne leur trouvent d'autre avantage que la pension 
de retraite qui leur est attribuée, car un subadar 
qui quitte le service, reprend dans son village 
le rang qu'il occupait avant d'entrer dans l'ar- 
mée et redevient simple paysan. Aussi l'havildar 
en position d'espérer de l'avancement, s'estime- 
rait très-heureux si on lui donnait la pension de 
retraite d'un jemadar : en adoptant cette mesure 
et en ne remplaçant les officiers indiens par des 
Européens qu'en proportion des places vacantes, 
on éviterait tout mécontentement ; peu à peu le 
recrutement s'opérerait dans leg castes infé- 
rieures qui ne songent pas à l'avancement, ne se 
préoccupent que de la solde, et sont plus utiles 
que les autres dans l'état actuel de l'organisation 
de l'armée. Le surcroit de dépense qui résulte- 
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rait de tout ceci serait compensé par la tranquiN 
lité qui serait acquise. 

En oulre, il serait ulile d'abandonner aux In-- 
diens de haute naissance les fonctions civiles et 
les emplois spéciaux confiés aux officiers, et aussi 
d'empêcher ces derniers de changer de corps par 
permutation, car il faut qu'ils considèrent leur 
régiment comme leur propre famille, qu'ils ap- 
prennent à connaître leurs hommes, leur carac- 
tère, leurs besoins et la manière de les conduire, 
Pourquoi ne pas créer un corps spécial d'élat- 
major comme nous l'avons en France? cette 
mesure présenterait, entre plusieurs avantages, 
celui de laisser au complet le cadre des officiers 
dans les régiments. 



Nous compléterons les observations et les ren- 
seignements qui précèdent en citant une lettre 
écrite par le général Charles Napier qui a com- 
mandé l'armée des Indes et qui donne sur cette 
armée les détails les plus intéressants. 
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En 184^1 au moment où je reçus de lord El- 
lenborouhgy alors gouverneur-général des Indes, 
l'ordre de me rendre dans le Scinde, on était 
généralement persuadé que nous allions avoir la 
guerre avec les Emirs, on avait des appréhen- 
sions pour la sécurité des troupes qui se trou- 
vaient dans le pays, on craignait surtout pour la 
colonne que le général England ramenait de 
Candahar à travers les défilés de Bolan et de 
Kujuk. 

En voyant arriver à Sakkar les troupes du gé- 
néral England, je pus apprécier pour la première 
fois, par moi-môme, Télat de désordre dans le- 
quel marchent toujours les bagages d'une armée 
indo-anglaise, et les périls qui peuvent en résul- 
ter pour elle. J'en avais bien appris quelque 
chose par l'histoire de nos guerres de Tlnde^ 
mais je n'avais jamais vu le fait de mes propres 
yeux. J'étais allé à cheval au-devant de la co- 
lonne; après l'avoir vu défiler, je dis à mon 
aide-de-camp ; « Si un corps de cavalerie entre- 
prenante était sur les talons du général England, 
tous ses bagages seraient perdus. » 

Et cependant la confusion n'était pas plus 
grande dans les bagages de cette division que 
dans ceux d'aucune autre; elle résultait du sys- 
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tème indien; mais elle me prouva aussi qu'au- 
cune armée, dans l*Inde, ne pourrait être réelle- 
ment active et agissante aussi longtemps que ses 
mouvements seraient gênés par une multitude si 
désordonnée. 

Je songeai donc aussitôt au remède à em- 
ployer contre le mal, et j'arrivai tout d'abord à 
établir les propositions suivantes, qui me paru- 
rent aussi vraies que des axiomes : 

1* Une armée, dans l'Inde, traîne h sa suite 
plus de bagages qu'aucune autre armée du 
monde ; 

S"* Les Européens, dans une armée indienne, 
ont besoin de plus de bagages qu'aucune autre 
fraction de cette même armée ; 

S"" Les officiers emportent aujourd'hui avec 
eux beaucoup plus de bagages qu'il n'est né- 
cessaire, et les simples soldats, les cipayes, en 
ont encore comparativement plus que les offi- 
ciers ; 

4* Comme le climat exige une grande quantité 
de bagages, ont doit prendre garde, en voulant 
diminuer cet inconvénient, d'en créer un autre 
par des réductions excessives qui se traduiraient 
en maladies et en souffrances pour les soldats. 
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Il faut beaucoup de sagacité pour tracer la ligne 
qui sépare le superflu du nécessaire ; car, dans 
rinde, ils se confondent presque» surtout en ce 
qui regarde les Européens ; 

5* La quantité des bagages autorisés en temps 
de guerre, doit être beaucoup moindre qu'en 
temps de paix ; 

ô"* Tous les transports de bagages doivent 
s'exécuter aux frais de TEtat; Tofficier, à qui 
Ton donne de l'argeiit pour se fournir lui-môme 
de moyens de transport, peut perdre ses cha- 
meaux sans qu'il y ait ni de sa faute, ni de celle 
de ses domestiques. Ensuite, si les règlements 
ne lui permettent d'emmener qu'un certain nom- 
bre d'animaux, et ce nombre doit être juste suf- 
fisant pour porter tout ce qui est nécessaire à sa 
santé et au besoin du service, il est exposé, en 
perdant une seule bête, à perdre ce qui lui est 
nécessaire, et, comme conséquence, il peut de- 
venir incapable de servir, ou tout au moins a-t«» 
il à subir de sérieuses souffrances. Je dis donc 
que les moyens de transports appliqués aux ba- 
gages individuels comme aux équipages gêné- 
raux des armées» doivent être payés par l'Etat, et 
qu'en campagne il ne doit être permis à per- 
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sonne d'avoir des moyens de transports parti- 
culiers. 

Par suite de cet arrangement, l'officier, dans 
la presque totalité des cas, n'est plus exposé à 
perdre ses bagages; car toute armée en campa « 
gne a toujours des chameaux de réserve et des 
ressources qu'aucun individu ne possède aussi 
bien qu'elle. 

Les considérations qui précèdent réduisent 
donc la discussion à ces deux points : d'abord, 
aucune armée ne doit traîner à sa suite que ce 
qui lui est indispensable, et rien de plus; en- 
suite, tous ses équipages doivent, sans distinc- 
tion, cire menés aux frais du trésor lorsqu'elle 
entre en campagne. 

Voyons maintenant quel est le meilleur moyen 
de transporter les bagages d'une armée régulière ^ 
dont les opérations doivent se prolonger et ne 
ressemblent en rien à ces m^égulièrs qui no 
font que des incursions de pillage, no tratnent 
aucun matériel avec eux, ravagent le pays, et 
se retirent surcharges do butin, mais à peu près 
sûrs de n'être pas poursuivis, car il est rare qu'ils 
laissent derrière eux un seul être vivant. 



»9 JOURNAL 



DES BAGAGES d'uNE ARMÉE INDIENNE DANS LE SYSTÈME 

ACTUEL. 

Les bagages d'une armée régulière, dans 
ilnde, se règlent beaucoup sur le pays dans le^ 
quel la guerre se fait. 

Si le pays est fertile et abondant en ressour- 
ces, la quantité des bagages est diminuée d'au- 
tant. 

Si le pays est désert, il faut emporter tout 
avec soi, et, dans ce cas, les bagages devien- 
nent immenses. J'ai, pour mon compte, été 
obligé de porter jusqu'à de l'eau. 

Il faut donc calculer pour le cas où les ba- 
gages sont considérables, c'est-à-dire lorsqu'une 
grande armée fait la guerre dans un pays stérile, 
plein d'ennemis entreprenants, et doué d'un 
climat peu favorable à la santé; car alors le 
nombre des hommes présents à l'hôpital peut 
croître dans des proportions effrayantes, tandis 
qu'en même temps les moyens de secourir les 
malades diminuent en raison inverse des be- 
soins. 

11 s'agit d'organiser des moyens de transport 
pour parer à ces éventualités. 
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D'abord, je vais essayer de donner au lecteur 
une idée de ce que sont les bagages d'une armée 
indienne. 

Soit le nombre des chameaux nécessaires au 
transpor, 120,000. Cesanimaux, conduits, comme 
c'est l'usage dans toute l'Asie, au moyen d'une 
corde qui leur traverse le nez et s'attache à la 
queue de celui qui marche immédiatement de* 
vaut eux, occuperaient une file de cinquante 
milles de distance, en comptant quinze piedë du 
nez de l'un au nez de l'autre qui le suit^ de ^rlo 
que la moitié des chameaux n'aurait pas encore 
quitté le campement de la veille lorsque le» ch&* 
meaux de tète seraioit déjà arrivés au csœpe* 
ment du jour ! 

Ce simple fait doit montrer ce qm c^e^ qw 
le bagage d'une année indienne ; ^^^M um 
énorme affaire; car, s*il cstrrai que Im »nUmu% 
ne marchent pas sur une file ^^ih^ r^%n\iî*m q«^ 
celle que je viens d'indiquer, fis n'm f^nm^'^oui 
pas moins, dii^x»es comme vou« fZ/uni^/, t'm*' 
giner, nne ms^e imm^se [t]; 1mm v^k^ mAi^k^ 



(I) lofÉK te» te jommtf, ^m r^uH»«S^ ^'ikf^iX^fAê 4ê 
siée» de kci Gim<^ iNXSKpe é ^ êmâ mfi ïi^fi^ 4t^ Hi00 mMk$ 4ê 



il faut bien que les animaux et leurs charges 
trouvent place quelque part. Ici, ils se poussent ; 
là, ils se précipitent en masse; dans un autre 
lieu, on dirait qu'ils vont se disperser; tantôt les 
plus forts et les mieux portants ont une grande 
avance, et les plus faibles sont d'autant en ar- 
rière, les uns succombent, les autres cherchent 
à se débarrasser de leur charge et s'enfuient; 
leurs conducteurs perdent le temps à les rattra* 
per; souvent, trop souvent, ils sont tués par 
l'ennemi, ou périssent misérablement après 
avoir perdu la colonne; des milliers de cha« 
meaux, mourant non-seulement de fatigue, mais 
aussi par les mauvais traitements, par la n^li* 
gence des soldats et de leurs conducteurs , tel 
est l'aspect que présentent les bagages d'une ar- 
mée indienne. Il n'y a qu'au marché à bestiaux 
de Smithfield où l'on voie quelque chose d'aussi 
hideux. 

Cette perte de chameaux constitue l'un des 
gros articles de la dépense que coûte une campa* 
gne dans l'Inde ; elle cause une grande élévation 



ioDgowr (pias de cinq lieiies)! Je ne saîB si 
jj9 crm 6iB9 pme qu'il peoi ea être aioâ. 
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dans le prix de location des animaux qoand la 
guerre éclalei et aussi longtemps que dure la 
guerre ce mouyemenl de hausse ne s'arrête pas. 
Les maîtres de chameaux, en voyant tant de 
perles et de dangers, augmratent naturelle^ 
ment leurs prétentions. 

Mais c'est quand il faut passer un défiléi que 
la confusion est à son comble, les retards ne finis- 
sent pas. Je me rappelle que, pendant la cam- 
pagne que j'ai faite dans les montagnes du Be- 
loutchistan, il me fallut de six à huit heures 
pour faire fil» tons mes bagages par la passe de 
Tussou. Si j'avais eu à ma disposition un corps 
du train des équipages, j'aurais gagné quatre 
ou cinq heures dans cet opération, avantage 
qui, dans certaines circonstances, peut être 
d'une importance majeure; de plus, il fout 
tenir compte des souffrances des malades, 
car l'hôpital est le plus ordinairement avec les 
bagages. 

Telle est la confusion, tels sont quelques-uns 
des inconvénients qui résultent de la non-exis- 
tence d'un corps spédalemrat charge du servi* 
ce des bagage, et ces inconvaiients ne finissent 
pas avec la marche des troupes. Quand les trou- 
pes arrivât au lieu fixé pour l'établissement 
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du camp, chaque régiment se rend à rempla- 
cement qui a été désigné d'avance, les soldats 
font halte et forment les faisceaux, mais c'est 
pour rester immobiles pendant deux, trois ou 
quatre heures et quelquefois plus encore, sous 
les rayons d'un soleil brûlant, harassés, exténués 
de fatigue, attendant l'arrivée des chameaux, 
non mois fatigués que les hommes, et qui alors 
au milieu de la confusion générale sont souvent 
retenus pendant quelques heures avant qu'on 
les mène paître. Quand les malheureux animaux, 
après une journée démarche, sont cnfîn envoyés 
aux champs, il arrive souvent, et nombrede fois 
je l'ai vu moi-même, que les conducteurs atta- 
chent les animaux par le nez h des broussailles, 
h des buissons que les pauvres bêtes dévorent en 
un instant, et ilss'en vont eux-mêmes dormir. 
Puis quand vient la nuit, la garde renvoie tout 
le monde, hommes et bêtes, au camp. L'inten- 
dant, persuadé que les animaux ont eu quelques 
heures pour manger, et ayant d'ailleurs bien 
d'autres devoirs à remplir, ne peut ni prévenir do 
pareils abus, ni les découvrir. 

Tout cela abat les qualités physiques et mora- 
les du soldat ; il se prend à détester la guerre et 
ne s'expose que de mauvaise humeur à ses dures 
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épreuves. Il est vrai qu'au jour de la bataille il 
se relève avec une merveilleuse élasticité ; mais 
avant que ce jour arrive, combien de braves ont 
succombé aux privations, combien d'entre eux 
sont restés derrière leurs régiments, malades et 
découragés I 

LE GÉNÉRAL. 

Nous avons vu combien ce système pèse sur 
les soldats et sur les malheureux animaux, 
voyons maintenant quels embarras il crée au 
général. 

D'abord^ toute celte masse de bêtes de somiae 
— qui se heurtent, se battent, se dispersent sur 
un étendue de plusieurs milles, couvrent l'espa- 
ce en long et en large aussi loin que la vue peut 
porter, tentent ici d'éviter un marais ou un défilé, 
et là une montagne ou un bois, — précipite sa 
marche flottante tantôt d'un côté et tantôt de 
l'autre; cette masse confuse de bêles de somme 
ne peut pas avancer à raison de plus d'un mille 
par heure, disons un mille et demi, si vouslcvoo« 
lez, et nous aurons tout ce qu'on peut espérer 
d'elle comme rapidité de mouvement. Or, comme 
le général ne peut s'exposer à perdre ses bagngcf 
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sans mettre son armée en danger s'il a une Ion* 
gue campagne à faire et surtout si son armée est 
considérable, il en résulte pour lui la nécessité de 
régler ses marches, non pas sur l'activité de ses 
troupes ou sur les mouvements et la position de 
l'ennemi ou sur Tespérance de prendre l'initia- 
tive, mais bien sur la faculté de locomotion do- 
ses bagages, qui ne peuvent pas avancer à raison 
de plus d'un mille et demi par heure I El Ton 
sait cependant qu'il n'est pas de colonne d'infan- 
terie qui ne puisse faire au moins deux milles sur 
quelque terrain que ce soit. En prenant pour 
base la moindre vitesse de l'infanterie et la plus 
grande vitesse des bagages organisés dans le 
système actuel, il s'ensuit que le général perd, 
grâce à ses bagages, un demi-^mille par heure ; 
perte considérable, car alors chaque journée de 
marche prend un tiers de plus de temps qu'il ne 
faudrait. C'est là une circonstance importante à 
la guerre et qui, en présence d'un ennemi actif, 
peut compromettre le succès de toute une campa- 
gne. Aussi le général passe-t-il son temps àmau 
dire les bagages, ces impedimenta belli qui inteV'- 
disent la rapidité des mouvements d'où résulté 
souvent la victoire. 
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Voyons en effets commeut se passe me jour^ 
née de marche. 

On réveille les troupes à quatre, ou môme à 
trois heures du matin. On abat les tentes, tout 
le monde fait ses paquets et ses préparatifs de 
départ. La matinée est sombre, peut-être même 
pleut-il. Les soldats et les camp-followers {i)s'oç* 
cupent à empiler toute espèce de bagages sur le 
dos des animaux, et cela sans égards ni au poids 
ni à la bonne disposition des chargements, sans 
s'occuper aucunement de tous les ordres qui ont 
pu être donnés pour régulariser le service. Le cha- 
meau ne leur appartient pasi Qui s'en occupe? 
Personne. L'air retentit des cris de colère et des 
grondenKents de ces pauvres bêtes, qui réclament 
contre la surcharge qu'on leur impose (2), Le bruit 



(4) Note du lioAcnstm. Littéralement : les $uivant$ du camp, Au- 
trefois, nous avions un mot en français pour traduire cette 
eipression. Dans les armées féodales, auxquelles, pour le cKre en 
passant, ieé armées anglaises de Tlnde pourraient se coiqttrer 
sous une foule de rapports, les domestiques, les valets attachés au 
service des hommes d'armes s'appelaient des goujats. Aujourd'hui, 
ee mot a pris une signification très-différente, et ce qu'il désignait 
n'existe plus dans l'organisation des armées modemeis. Nous avons 
donc dû conserver le mot anglais. 

9) Je me puis m'empécher de citer à ce propos un des éléphants 
du Scinde, pris en 4843, et qui s'appelle Kubadar-Moll. Il appar- 
tient au train des équipages que j'ai formé, et récemment il était 
attaché à un régiment dirigé sur Moultan. Les lettres qui m'ont 
été adressées, m'apprenent que Kubadar*Moll se laisse d'abord 
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que produisent les bipèdes et les quadrupèdes 
est vraiment effrayant: les uns grognent les au- 
tres jurent, d'autres encore appellent à grands 
cris leurs brigades ou leurs divisions. C'est en 

4 

vain que les officiers de Fétat-major essaient de 
mettre les bagages et les animaux sur la voie, la 
route n'est pas facile à reconnaître dans Tobs- 
curité, au milieu de la pluie ou dans un désert; 
et d'ailleurs les guides sont toujours peu nom- 
breux. 

L'armée s'ébranle enfin ; mais elle est bientôt 
obligée de faire halte pour laisser le temps de re* 
joindre aux bagages. Après bien des peines et des 
ennuis, le général finit cependant par voir tout 
réuni autour de lui; pour cette fois il se croit 
sûr de son affaire, et, quoique la masse n'avan- 
ce qu'à pas de tortue, il espère que, définitive- 
ment lancée dans la bonne voie, elle arrivera 
sans trop d'encombre à la halte prochaine. Il n'y 



charger autant qu*on ve^t; mais qu'ensuite, qu*en ii 8*agit de se 
mettre en route, il se débarrasse avec sa trompe et le plus réso- 
lument du monde de tout ce qui lui semble être une surcharge. 
Aujourd'hui, comme on le connaît, on n'ose plus replacer sur son 
dos rien de ce dont il s'est ainsi débarrassé. Pour employer utilement 
cet animal, très-doux et très intelligent d'ailleurs, on devrait lui 
faire porter le grand fanal du camp et non pas la balterid de cui- 
sine et les provisions d'une table d' officiers; c'est cependant son 
Içt aujourd'hui. 
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a pas grand ordre dans la colonne, mais on 
marche I 

Hélas I le malheureux général li'est cependant 
pas au bout de ses peines. 

Voici rintendant-général qui arrive au galop 
pour lui apprendre que 500 conducteurs de cha- 
meaux, ont déserté avec leurs bêtes pendant la 
nuit 1 C'est ce qui m'est arrivé à moi qui vous 
parle, et môme il m'est arrivé mieux e;icore; 
dix jours à peu près avant la bataille de Miânii 
je perdis ainsi tout d'un coup un millier de cha« 
meaux ; de môme pendant les deux nuits qui ont 
précédé la bataille d'Hyderàbad, 200 conduc- 
teurs de chameaux désertèrent. L'approche d'une 
bataille effraie naturellement des hommes qui 
ne sont pas soldats et qu'il faut payer tous les 
jours; ils courent, en effet, de véritables dangers, 
et, en cas de défaite, les misérables camp-folio- 
wers ont grand'peine à sauver leur peau de la 
bagarre. En 1844, dans le mois de décembre 
j'ai perdu à Hyderabad seulement 456 chameaux 
et 1341 à Sakkar. A Hyderabad, en cinq 
mois, j'ai perdu 408 conducteurs de chameaux 
sur 729. Je ne parle donc pas de dangers, et do 
difficultés imaginaires ou même peu probables. 
<c Eh bien I dit le général à l'intendant, qu'allez 
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VOUS faire desbagages dont ces déserteurs auraient 
dû avoir soin. — Ah I général, c'est bien difficile; 
mais enfin nous avons réparti la charge sur les 
animaux qui nous restent. » Hélas I il ne dit que 
trop vrai 1 Et le resté, qui était déjà surchargé, 
l'estbienplus encore. Ici, là, à chaque pas, tombe 
quelque pauvre bête écrasée sous le faix, la 
route en est semée. Leurs conducteurs leur cou- 
pent aussitôt les oreilles et la queue, pour mon* 
trer qu'ils sont morts ou hors de service; précau- 
tion cruelle, mais qu'il est indispensable de pren- 
dre, dit-on, si l'on ne veut pas se faire par trop 
voler par les entrepreneurs! Les chameaux ne 
sont pas toujours morts; mais là où elle tombe 
après une vie de mauvais traitements, la patiente 
béte est abandonnée dans son sang, jusqu'à ce que 
la mort vienne terminer ses souffrances ; si, par 
hazard^il se trouve de l'eau, des arbres, un peu 
de fourrage près de l'endroit où elle est tombée, 
elle vivra peut-être malgré la mutilation et 
l'épuisement, mais ce sera pour être volée par 
les gens du pays. Cependant il est rare que les 
chameaux surmenés se refassent ; même avec du 
repos, on les voit s'affaiblir tous les jours jusqu'à 
ce qu'ils meurent, et quant un chameau meurt, 
tant pis pour les autres qui ont, outre leur char- 
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ges celle du mort à porter ; or> plus ils sont char* 
gés et plus lentement il marchent, plus lente- 
ment ils marchent et plus ils sont battus, plus 
ils sont battus et plus rapidement ils succom- 
bent. Bâtons, pierres, crosses de fusils, pointes 
de baïonnettes, tout s'emploie pour faire hâter le 
p9s au chameau surchargé. 

LE BIVOUAC. 

ï.a scène change. Quelques heures après les 
troupes, les chameaux arrivent au campementi 
où le général et ses hommes les attendent, pourvu 
toutefois que Tennemi ne les ait pas forcés à se 
tenir toujours près des bagages, et ce délai, en 
tenant longtemps les soldats sous les armes, les 
fatigue et fait que les petites marches devien- 
nent presque aussi pénibles que les longues. 

Les soldats ne trouvant pas leurs tentes h la 
halte, se couchent à terre et s*endorment sous 
le soleil ou la pluie ; T hôpital se remplit avec 
une rapidité proportionnelle à la lenteur des cha- 
meaux; le bon et brave soldat devient ainsi la 
victime d'un mauvais système. Il est arrivé au 
lieu du campement vers huit heures du matin, 
quant aux tentes, elles arrivent depuis neuf heures 



i 
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jusqu'à quatre de raprès-midi : les hommes pas- 
sent ces mortelles heures d'attente à la chaleur 
ou à la pluie, couchés paresseusement par terre. 
Mais déjà il faut décharger les bagages, dresser 
les tentes, nettoyer les armes et les efifetsi Ad- 
mettons cependant qu'ils n'ont pas attendu plus 
de deux heures, et que les troupes étant arrivées 
à huit heures les tentes aient rejoint à dix. Il 
n'en est presque jamais ainsi , souvenez-vous 
bien, lecteur, que je parle du simple soldat. Il 
faut maintenant planter sa tente après plusieurs 
heures de marche, avec le sac et le fusil sur le 
dos et une giberne remplie de munitions. Prenez, 
bon lecteur, prenez une fois une giberne de 
soldat garnie de soixante cartouches à balle et 
pesez-la; ensuite, si vous avez un peu de ce 
véritable esprit militaire qui fait le soldat (je n'é- 
cris pas pour des Sybarites) , endossez un sac, 
mettez-vous sur l'épaule un fusil avec sa baïon- 
nette et promenez-vous pendant trente milles, ou 
seulement dix, et ensuite écrivez sur votre jour- 
nal ce que vous pensez d'un pareil exercice 

ou plutôt ne l'écrivez pas, car il n'y a pas de 
chance que vous l'oubliez jamais, dussiez-vous 
vivre cent ansi Voici cependant ce que vous 
écririez: a Me rappeler toujoui*s les sentîmenis 
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» quej'éprouve aujourd'hui, lorsqu'à Tavenir, mo 
» trouvant sur le dos d'un bon cheval, il me 
» viendra à l'esprit de faire serrer la colonne, 
j) de commander des corvées, de faire poser des 
9 sentinelles, en un mot, d'ordonner quoique 
» ce soit qui pourra être une fatigue pour le soldat 
» et qui ne sera pas cependant une chose néces^ 
D saire: si je me rends jamais coupable de celte 
». faute, puissé-je me rappeler quel poids le 
D soldat porte sur ses épaules, et combien ce 
» poids est terrible, surtout pour ceux que la 
» nature n'a pas faits robustes. » Après la fati- 
gue de la marche, après avoir porté son sac, sa 
giberne, ses munitions, ses armes et ses vivres, 
le soldat arrivé à la halte n'a pas trouvé sa tente 
il est fatigué et mouillé, ou, ce qui est pire en- 
core il cuit sous les rayons du soleil indien; il 
s'est couché, il est endormi, c'est la fièvre qui 
arrive alors quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. 
Maintenant, il faut planter la tente, tandis qu'un 
certain nombre est commandé pour les grassing 
guards (les corvées de pâture) c'est à dire pour 
suivre et proléger les chameaux qu'on mène 
aux champs après les avoir déchargés; la pâture 
est peut-être éloignée de deux ou trois milles, 
ce qui fait que les Européens sont souvent corn- 
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me les indigènes, exposés pendant toutela journée 
aux rayons du soleil. Cependant les feux finissent 
par s'allumer et deux heures après, c'est-à-dire 
vers midi et souvent plus lard, quelque fois à la 
nuit, le soldat reçoit enfin des vivres chauds. 
Alors c'est à lui de s'arrranger pour dormir aussi 
bien qu'il pourra. Seize hommes encombrent 
une tente où Tair ne se renouvelle pas, où les 
moustiques mordent avec un implacable ardeurl 
La chaleur et la fatigue produisent un état fébrile 
et empêchent le sommeil ou mômesimplement le 
repos 11 y a quelques hommes assez forls pour 
supporter une pareille existence, mais le faible 
est bientôt abattu ; s'il résiste pour un temps, 
ce n'est pas long. 

DANGER DE MANQUER DE MOYENS DE TRANSPORT. 

Voici une bien autre difficulté pour le général ; 
l'hôpilaî se remplit : il a déjà été forcé d'abandon- 
ner une partie de ses bagages pour porter ses ma- 
lades, ses munitions et ses vivres; mais ce sacri- 
fice ne suffit plus, il faut absolument se procurer 
de nouveaux moyens de transport. S'il réussit à 
les tirer du lieu même où le malheur lui est arrivé 
il peut continuer ses opérations contre l'ennemi, 
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sinon il faut faire halte jusqu'à ce que les cha- 
meaux: arrivent à son secours de si loin que ce 
soit. S'il est obligé de s'arrêter ainsi dans la pre-- 
mière partie de la saison froide^ il perd le temps 
que l'ennemi gagne et l'heure de la victoire s'en- 
vole sans résultai. 

Mais si le général est forcé à cette suspension 
vers la fin de la saison froide, il sera probable- 
ment obligé de se retirer, et sa retraite sera 
difficile, sinon désastreuse, selon la longueur 
de l'espace à parcourir, selon la saison, selon 
l'activité de l'ennemi (1). Alors il peut être 
forcé à livrer bataille pour sauver son hôpi- 
tal, ses canons et ce qui lui reste de bagages ; il 
se bat avec des troupes découragées, à moins 
qu'il n'ait d'aventure cet esprit, cette énergie 
morale qui inspirent de la confiance au soldat 
même dans la défaite, sinon les troupes se dé- 
moralisent comme il arriva lors de la retraite de 
Caboul; sa chance alors c'est d'être battu et la 

(1) Dans la partie de Flnde que je connais, il n*y a que cinq mois 
de Tannée pendant lesquels les Iroupes européennes puissent faire 
la guerre : décembre, janvier, février, mars et avril. La faire 
pendant la saison diaude n*o$t excusable que quand il n*y a pas 
moyen de faire autrement. C'est ce qui m'est arrivé à moi-mômtf 
dans !• Scinde en 1843, lorsque je fus obligé d* entrer en campa- 
gne aj] mois de juin, aovsp^ne de risquer lesaludâetç^teiTam^ 
que je commandais. 
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défaite est, dans Tlnde, pire que dans tout autre 
pays ; car la victoire étant notre seul titre à la pos- 
session du pays, la défaite est le signal pour tous 
nos ennemis de se jeter sur les troupes bat- 
tues. 

J'ai mis les choses au pire ; sans arriver cepen- 
dant à cette terrible extrémité, elles peuvent ôtre 
encore déplorables. 



LES COMBATTANTS ET LES CAMP-FOLLOWERS. 

Le général marche avec ses bagages en avant 
de Tarmée, ou derrière elle, ou sur son flanc, 
suivant la position de Tennemi. Voyons mainte- 
nant comment se compose une armée indienne, 
pour ce qui est des combattants et des camp-foU 
lowers. Suivant la proportion ordinaire, on 
compte pour un soldat dans Tarmée du Bengale, 
recrutée en majorité parmi les hautes castes, 
cinq domestiques ou camp-followers, non com- 
battants. 

Dans l'armée de Bombay, composée d'hommes 
appartenant à des castes comparativement infé- 
rieures, on compte trois camp-follawers pour 
chaque combattant. Je ne garantis pas l'exacti- 
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lude absolue de cette proportion, mais c^est celle 
qui est généralement adoptée (1). 

Soit une armée en marche composée de f 

40,000 combattants, c'est-à-dire de 40,000 ou 
de 60,000 hommes, sur lesquels on doit compter 
de 30,000 à 56,000 camp-followers non organi- 
sés et par cela môme impossibles à conduire; 
supposez ensuite qu'elle soit attaquée à l'impro** 
viste et que cette attaque rejette la multitude 



(4) NoTB DU BiDACTEUR. A Tappui de cette assertion, noas pou- 
vons citer une pièce ofGcielle rapportée par le capitaine Havelock» 
dans son Histoire de la campagne du Caboul, et donnant le chiffre 
des soldats et des camjhfollowera présents à Candahar avec l'armée 
de lord Keane, le 4 juin 4839; les officiers ne sont pas compris* 

Sergents ^et havildars 520. 

Tambours et trompettes 480. 

Soldats de toutes armes 8,4 02. 

Total 8,802. 

Camp*foUowersdela division 

du Bengale 24,326. 

d* de Bombay 5,720. 

Total 30,046. 

Or, à cette époque, Tarmée était en campagne depuis le 4*' no- 
vembre de Tannée précédente ; elle avait fait plus de cinq cents 
lieues, elle avait franchi des déserts et des défilés épouvantables, 
où elle avait perdu par la famine, par les maladies et par les dé- 
sertions, un très-grand nombre de ses domestiques, et cepen- 
dant, pour 8,802 combattants, il restait encore 30,046 camp-follo^ 

Mais ce n*est pas tout, ce chiffre de 30,046 hommes ne repré- 
sente que les gens engagés par le gouvernement pour le service de 
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indi^mpliaée des camjhfollowers sur la colonne 

des combaltants où ils porteront le désordre, 

> comme il arrive et comme il arrivera toujours 

jusqu'à ce qu'ils soient régulièrement organisés! 
Imaginez, si vous le pouvez, le tableau qui ré- 
sulte de pareilles circonstances, le bruit, la con- 
fusion, le danger, le massacre, et demandez- 
Vous comment les 10,000 combattants pourront 
$'y prendre pour faire leur métier? écrasés par 
la multitude, étourdis par le bruit, comment fe- 



Farmée. Indépendamment de ces fonctionnaires publics, toute 
armëe indienne est encore suivie d*une foule de cantiniers, petits 
commerçants, spéculateurs, domestiques payés par les états* 
majors, les officiers ou les régiments, qui sont aussi nombreux, 
plus nombreux encore que les cathp-foUowerB payés par le gouver- 
nement et qui, dans de certaines occasions, reçoivent des rations 
de rintendançe. Tel a été le cas dans la première campagne du 
Caboul, en 4839. L» D' Kennedy, attaché à la division de Bombay 
et qui a écrit, lui aussi, une histoire de cette camiMgito» nous 
raconte que le nmnbre des hommes qui recevaient des rations à 
Candahar, s'élevait à environ 30,000, sur lesquels on comptait 
seulement 9,^02 combattants. Quant à lui, le pauvre docteur, il 
n'avait que seize domestiques à lui appartenant, sans compter ceux 
qui lui étaient fournis par le gouvernement, et tout le monde le 
trouvait à plaindre 1 II en était de même du brigadier Arnold, qui 
n'avait, lui, en tout, que soixante-six domestiques! Le général en 
chef, lord Keane, qui s'était réduit autant que possible, avait, au 
dire du docteur, plus de 300 chameaux pour porter ses bagages, 
sans compter les éléphants, les chevaux de main, les mules, etc. 

Et si Vous lisez les divers récits qui ont été publiés de cette cam- 
pagne, vous verrez que les Anglais avaient fait tout ce qui leur 
était possible pour diminuer leurs bagages i 
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ront-ils pour prendre leur posle de bataille? Si, 
par hasard et grâce au sang-froid de leurs offi- 
ciers, ils parviennent à se former, de quel côté 
feront-ils feu sans tirer sur les leurs et sur les 
animaux qui portent toutes leurs ressources? On 
ne saurait dire ce qui peut alors arriver, mais la 
raison la plus vulgaire comprendra qu'ch pareil 
casrarméea la plus belle chance pour être battue. 
On dit que c'est ce qui arriva et ce qui a causé le 
massacre du Caboul. Je le crois sans peine. 

QUANTITÉ DE BAGAGES. 

w 

Je vais parler d'un autre vice contre lequel le 
général doit lutter en matière de bagages. Près* 
que chaque officier, sinon tous, s'ingénie pour 
emmener en campagne autant d'animaux de ba- 
gages qu'il lui est possible. Un des généraux les 
plus distingués de l'armée indienne, m'a raconté 
que pour une certaine expédition où l'on avait 
ordonné à chacun de se réduire autant qu'il le 
pourrait, un officier envoya au quartier-général 
une liste de soixante domestiques, comme étant le 
dernier chiffre auquel il pût descendre j et cela 
en campagne I I^e lecteur européen qui n'a pas 
voyagé dans l'Inde, ne saurait imaginer ce que 
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sont, sous ce rapport, les mœurs militaires de 
TAsie. 

DIFFICULTÉ DE NOURRIR LES CAMP-FOLLOWERS. 

Le général doit nourrir cette multitude de 
non-Gombattantset leurs animaux. Jene veux pas 
dire qu il doit leur fournir lui-même des vivres, 
mais bien qu'en se procurant des vivres cette foule 
affame le pays, que ses animaux dévorent les 
récoltes sur pied et que les troupes souffrent en 
proportion. De plus, les habitants craignent tout 
et se sauvent de ces camp-followers qui, dans le 
système actuel, ne sont soumis à aucune disci* 
pline et, par conséquent, indisposent Tesprit pu- 
blic contre les troupes, Aussi , quoique Souvent 
ils se nourrissent eux-mêmes, ils augmentent la 
consommation par le pillage et la dévastation, 
et, comme je Tai dit, rendent d'autant plus diffir- 
ci le Tapprovisionnement des troupes régulières. 
Le mal va quelquefois assez loin pour mettre, 
comme on dit; le général au bout de son rouleau. 



AUTRE BUBARRAS FOUR LE GÉNÉRAL. 



Les bagages sont répandus à travers la plaioe, 
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rdficîm qui remplit les fonctions de baggage- 
master, suivi de ses cavaliers, fait de son mieux 
pour tenir cette multitude réunie; maison même 
temps, comme chaque camp- follower est respon- 
sable de son animal, force est bien de lui laisser 
prendre la route qu'il juge la meilleure pour se 
rendre au lieu de campement désigné. J'admets 
que le détachement préposé aux bagages est 
rempli de zèle, mais aussi qu'il est fatigué par 
une longue marche sous un soleil brûlant, par 
les peines qu'il a prises pour maintenir une espèce 
d'ordre dans ce désordre ambulant, que l'arrière-* 
garde n'est pas moins fatiguée et qu'elle a été 
fort retardée par le nombre des chameaux qui 
ont imaginé de se débarrasser de leur charge, ou 
qui^sont morts d'épuisement, ou qui ont fait cou* 
rir après eux. Or, supposez qu'à ce moment un 
corps de cavalerie irrégulière, ou peut-être, 
comme cela est arrivé plus d'une fois dans l'Inde, 
que l'ennemi avec toutes ses forces attaque les 
bagages et que le général se les voie enlever 
sous le nez, qu'on égorge ses malades sous ses 
yeux; ou bien encore supposez qu'au moment de 
l'attaque les bagages étaient réunis en masse et 
qu'alors ils soient rejetés aussi sur l'armée, et 
demandez-vous ce que fera le général? C'est, je 
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puis vous l'assurer, un moment temble pour lui; 
car que faire? Cette masse confuse ne peut se mou* 
Toir qu'en ligne droite 1 Pour tout le reste eU9 
est sans discipline, sans obéissance; mcapable 
de se ployer à aucune direction, la défaite arrive. 

Au lieu de cela, si les bagages étaient formée 
en corps organisés, ils se seraient repliés en 
combattant, ou se seraient formés en carrés et 
défendus jusqu'à ce qu'il eût été possible devenir 
à leur aide. 

Supposons encore que le général veuille fiaue 
une marche forcée sur Tun des deux corps que 
Tennemi tient en campagne. Les bagages bq 
sauraient accompagner les troupes; il &ut ou 
leur laisser une garde, ou les abandonner à leur 
sort, faisant de leur mieux pour suivre rarméQi 
mais exposés à être attaqués par les corps déta* 
chés de l'ennemi et même pillés par les gens du 
pays. De plus, il ne manque pas parmi les 
camp-foltowers de misérables toujours prêts à 
s'approprier les valeurs confiées à leurs soins; 
après avoir tout enlevé, ces gens4à ne craignent 
pas de reparaître à l'armée s'ils ont espérance 
d'y revendre le produit de leurs vols, ou s'ils 
peuvent le cacher sur leurs personnes; mais si 
leur butin se compose d'objets trop volumineux 
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p0up être dissimulés, ou trop difficiles à réaliser 
immédiatement, ils passent àTennemi, dans les 
rangs duquel ils ont souvent des camarades qui 
les portégentsous bénéfice de partage. N^oublions 
jamais que dans Tlnde les gens que nous em-* 
ployons et nos ennemis sont de même race, et 
que nous, nous sommes des envahisseurs. 

Je n'en finirais pas si je voulais établir toutes 
les occasions que le système actuel, que Tabsence. 
de toute organisation fournit au vol, qu'il soit 
commis par Tennemi ou par les gens que nous 
payons. 

S'il entreprend de poursuivre une armée vain- 
cue ou en retraite, le général a bientôt pris l'a- 
vance sur ses bagages et n'a plus ni vivres, ni 
tentes, ni eau peut-être; car, dans les déserts de 
rinde, les puits sont rares et quelquefois empoi* 
sonnés. En résumé, les bagages d'une armée 
indienne entravent le général dans tous ses mou- 
vements; au lieu de n'être pour hii qu'un objet 
d'importance secondaire, ils deviennent l'objet 
principal ; au lieu de songer avant tout à battre 
l'ennemi , son premier souci est de protéger ses 
bagages. 

Il y a bien d'autres inconvénients qui résul- 
tent encore du système actuel ; mais ceux que je 
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viens de signaler doivent suffire pour le faire con- 
damner. Ces inconvénients ne se présentent pas 
toujours toics, mais ils peuvent toujours se pré- 
senter tou^f et de fait ils se présentent souvent; 
il en est un dont on souffre chaquejour : il arrive 
constamment que les bagages sont en arrière 
des troupes, et ce retard est fatal à la santé du 
soldat, dangereux sous tous les rapports. 

Je demanderai maintenant au lecteur de peser 
dans son esprit tous ces inconvénients que je 
n'ai certes pas exagérés , et d'estimer le remède 
que je propose de leur appliquer. Le lecteur pro- 
noncera. Ce remède c'est de former 

(7n corps des équipages. 

Ce corps devrait se composer d'officiers, de 
sous-officiers et de soldats. Les uns seraient 
chargés de conduire et de garder les chameaux; 
les autres veilleraient à ce que ces pauvres ani- 
maux fussent bien traités, convenablement char- 
gés, et surtout à ce que leur charge n'excédât 
pas le poids fixé ; c'est peut-être le point qui de- 
vrait plus que tous les autres attirer leur atten- 
tion. Le chameau trop chargé périt inévitable* 
ment. 
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Dans le Scinde, j'avais formé un corps des 
équipages ainsi composé : 

EUIlOPiENS. SOLDE MENSUELLE. TOTAL. 

4 Commandant. . . .^ 850 roupies. *— 850 roupies (4 ]• 

1 Quartier-maître 200 — — 200 

2 d« 430 — — 260 

SSergenU 50 — — 460 

INDIGÈNES. 

9 Sobadars (capitaines) . • 40 — — - 360 

36 Djemadars (lieutenants). 30 — — 4,080 

36Havlldars (sergents)... 20 — — 720 

408 Naigues (caporaux) 45 — — 4 ,620 

4800 Soldats : 8 — —44,400 

3 Nagarchis (porteurs de 

fanaux] 40 *- — 30 

49,670 
SERVICE MÉDICAL DU CORPS. 

EUROPÉENS. SOLDE MENSUELLE. TOTAL. 

4 Chirurgien, aide 450 — — 41)0 

EUROPÉENS. 

4 Premier infirmier 30 — — 30 

2 Seconds infirmiers. . . 20 — -^ 40 

2 Novices 40 — — 20 

3 Vétérinaires pour les 

chevaux 20 — — 60 

2 Porteurs 6 — — 42 

642 
(1) La roupie vaut 2 fr. 50 cent. 
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SERVICE DE l'état «AJOa PU CDViW. 

IKDlGÈinS. SOLDE IBHSniLB. TOTAL. 

4 Adjudant 36 — — 35 

4 HavildaMnajor ÎS — — 25 

9 OrdonnaQces 5 — — 45 

4 Havildar quartier-mat« 

tre. 25 — — 26 

4 Mounchi (écrivain com- 
ptable) 30 — — 30 

Matériel :. 86 — — 80 

Papeterie. 60 — ^ 60 

Tentes 30 — — 30 

3 Armuriers 45 — ^ 45 

3 Charpentiers 20 <— — 60 

3 Mouchis (ouvriers en 

cuirs) 46 — — 15 

4 8 Peckâlias ( porteurs 

d'eau) 42 — _ 246 

3 Souffleurs à la forge . . 5 — — 45 

Charbon 24 — — 24 



SERVICE DES ÉLÉPHANS. 



732 



4 Djemadar 42 — — 42 

i Mahâts (cornacs) 40 — — 40 

4 Coulis ( hommes de 

peine] g -« — 32 



84 
Total général : 24 ,093 roupies, ou 52,745 fr. 
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h6 corps se partageait en trois divisions^ Cba^ 
quâ division $e composait de : 

EUROPÉENS. 

I Qaartier*màUro... 4 Sorgent. 

INDIGÈNES. 

3 Sabàdan. ...;... 4 ArnifUtef. 

42 Djemadars 4 Charpentier. 

42 Havildars 4 Mouchi. 

36 Naîgues 6 Peckâlias. 

600 Soldats 4 Souffleur à la forge. 

4 Nagarchi. 4 Mahàt. 

4 tiouli. 

Chaque division se composait de trois cop(ipa<« 
gniesi et chaque compagnie de ; 

4 Subadar oa capitaine. 1 4 Havildars ou sergents. 
4 Djemadar ou lieutenant. I 42 Naîgues ou caporaux. . 

200 Soldats. 

Telle était l'organisation du corps lorsque je 
le créai en 1848, 

l'ai parlé de ce qu'il coûtait; parce que ce que la 
guerre exige, la guerre doit l'avoir. La défaite à 
la guerre coûte toujours beaucoup de sang et 
d'argent, et elle est la source certaine de nou« 
velles guerres et de nouvelles dépenses. Que le 
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nécessaire soit donc d'abord fait, ensuite qu'il 
soit fait au meilleur marché possible. A le refu-* 
ser d'abord on gagne d'être ensuite obligé de le 
fournira des prix ruineux. Telle est, à la guerre, 
la différence qu'il faut faire entre la parcimonie 
et l'économie. La première refuse de faire com« 
plètement ce qui est nécessaire ; c'est à la goerre 
la pire extravagance, parce que le mal qui en 
résulte ne saurait s'estimer et qu'il peut devenir 
fatal. 

L'économie, c'est ne rien permettre de ce qui 
n'est pas nécessaire. Faire tout ce qui est né- 
cessaire peut coûter des millions et être encore 
une économie ; payer pour ce qui n'est pas né- 
cessaire peut n'entraîner qu'une dépense de 
quelques sous et être de l'extravagance. Leyrtn- 
cipe, non le total, doit servir de guide. 

UTIUTÉ d'un corps DES ÉQUIPAGES POUR UNE ARMÉE. 

J'arrive maintenant aux avantages qu'on peut 
tirer de l'existence d'un corps dès équipages bien 
organisé. 

<*Par suite d'une surveillance efficace, les 
animaux sont bien nourris, convenablement 
chargés, et par conséquent en bon état et capa* 
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bles de marcher beaucoup plus rapidement que 
les chameaux de louage. 

2"^ Ils s' alignent i pour me servir d'une expres- 
sion militaire, ils peuvent se former en lignes, 
en colonnes, en files, selon les lieux et les cir- 
constances; c'est-à-dire qu'ils manœuvrent ou 
peuvent manœuvrer ; qu'ils obéissent à un or- 
dre, et, par conséquent, franchissent tous les 
obstacles qu'ils peuvent rencontrer avec beau- 
coup plus de facilité, parce qu'ils le font avec 
plus de régularité. S'il arrive un accident, l'aide 
n'est pas loin, car tous, hommes, animaux et 
choses, sont sous la main et à une place régu- 
lière. 

3* Pour assurer l'ordre pendant la nuit, un 
éléphant est attaché au corps des équipages : il 
porte un grand fanal établi sur le howdah ou 
château qu'on lui met ordinairement sur le dos. 
Sur ce fanal, le corps des équipages peut se for- 
mer rapidement au milieu de la nuit la plus 
noire. Chaque division a pour guide un fanal plus 
petite porté sur un chameau, et de couleur. Cette 
couleur est celle de la division à laquelle le fa- 
nal appartient, et chaque homme de la division 
porte des habits de la mômecouleurque celle de 
son fanal de division. 
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L'oidre de marche pour les troupes une fois 
réglé, l'éléphant au fanal prend position au lieu 
fixé pour la réunion des équipages ; chaque fanal 
de division prend à son tour position à distance 
voulue de Téléphant, et chaque chamelier vient 
sç former sur le fanal de sa couleur. 

Pendant le jour on remplace les fanaux par 
des guidons. 

4"" Le costume des hommes appartenant à cha« 
que division étant de couleur différente, chaque 
chamelier trouve facilement sa place. 

Les troupes reconnaissent aussi, par la cou* 
leur, la division h laquelle appartiennent leurs 
bagages, et, au cas où une colonne est délachéei 
on peut trouver et séparer ses bagages aans 
peine. 

5* Tout homme étant armé,^et sous le com- 
mandement d'officiers et de sous-officiers^ est 
capable de se défendre lui et son animal, et est 
aussi empêché de piller les habitants. 

6'' Etant soldat, et non plus chamelier loué 
pour la campagne, il ne déserte ni ne maraude; 
il est, comme tout autre soldat, sensible à l'es- 
prit de corps, et il songe à la pension qui l'at-» 
tend après ses années de service. Je regarde ce 
dernier point comme essentiel, car le soldat des 
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équipages n'est pas seulement un combattant 
dans mon système^ mais un homme à qui l'on 
a confié des valeurs considérables pour lesquelles 
il est responsable ; il a, s'il est possible, des dor 
voirs plus élevés que ceux de tout autre soldat, 
et ces devoirs sont d'une nature qui exige plus 
d'expérience et de jugement que ceux du fan- 
tassin ordinaire. Ils comprennent les soins à 
donner à un animal, et la défense de cet animal 
et des valeurs qu'il porte. 

7"" S'ils sont attaqués, les chameaux des équi- 
page/S devront se former en carré, la tête tournée 
vers le centre. On formera ainsi une. citadelle 
vivante, les hommes faisant le coup de fusil en- 
tre les tètes des animaux qui seront agenouillés, 
les jambes liées, et attachés les uns aux autres 
par le nez, de sorte qu'ils ne puissent plus fuir 
et se disperser. Dans cette position, il n'y a pas 
de cavalier qui puisse atteindre, avec son sabre, 
le combattant placé dans l'intérieur du carré. Il 
sera protégé contre le feu de la mousqueterie 
par les bagages que portent les animaux. 

8"" Pour donner aux hommes de toutes les ar« 
mes et de tous les grades le moyen do veiller h 
ce que les chameaux ne soient pas surchargés, 
je proposerai de partager, comme je l'avais fait 
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dans le Scinde, les chameaux en deux classes, 
les forts ei les faibles. La charge des forts était 
fixée h 300 livres, celle des faibles à 200, et, 
pour rendre la surveillance efficace, j'avais fait 
suspendre, au col de chaque chameau, une pla- 
que de cuivre portant pour les forts, par exem- 
ple, Tinscription suivante : 

FORT 

Charge de 300 livres, sam plus. 



NM. 



BOIJC^E 



A la lecture de cette plaque, tout homme de 
l'armée qui rencontrait un chameau surchargé, 
savait ce qu'il avait à faire; car la plaque lui in* 
diquait le poids déterminé par le règlement, la 
lettre et le numéro de la compagnie, et la cou^ 
leur de la division à laquelle le chameau ait- 
partenait. Toute contravention devenait facile à 
découvrir et était punie sans retard. Bref, dans 
la formation du corps, je ne négligeai rien de 
ce que je pus imaginer pour ménager les cha- 
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meaux, et l'expérience produisit des résultats 
supérieurs à tout ce qu'on pouvait espérer. 

NOMBRE DES CHAMEAUX. 

Le nombre des chameaux devra se déterminer 
sur les circonstances; on peut cependant admet- 
tre comme régie générale qu'il devra être à peu 
près égal à la moitié du nombre des combattants; 
ainsi, par exemple, on devra compter pour mi 
régiment d'infanterie de l'armée royale, com- 
posé comme suit, le nombre de chameaux que 
je vais indiquer : 



NOMBRE DE CHAMEAUX POUR CHACUN. TOTAL* 

4 lieatenant-colonel 5 — ' 5 

SMajors 5 — 40 

7 Capitaines 4 — 28 

20 Subalternes (lieutenants et en- 
seignes) 3 — 60 

4 Trésorier 4 — 4 

4 Quartier-maître 3 — 3 

4 Chirurgien 4 — 4 

2 Aides-majors 3 — 6 

4 ,000 Sous-ofHcieis et soldats 4 pour 8 hommes. 4 25 

63 T«ntes européennes 2 pour 3 lentes 42 

6 Tentes d*ambulance 5 pour 2 tentes 45 

6 Routis (petites tentes) pour 

gardeset magasins ^ 

A r$porier. • , 306 
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Kepùrl ,.;. 306 

Uatériel d*aml^«Iaiico et (l'ad- 
ministration 4 

Bureau du quartier-maître et 
de Tadjudant , 3 

Marmites de campagne 2 

SOOfOOO Cartouches tO 

Yivîes des officiers (4 chameau 
par deux officiers /, 48 

Plus, chameaux de réserve, un 
dixième 38 

Totalgénéral 424 



Pour un régiment de cipayes, dont la force est 
comme suit : il faudra compter : 

EUROPÉENS. 

4 Majer 6 — s 

3 Capitaines. .......... 4 — 42 

8 Subalternes. *..... 3 — 24 

4 Aide-major 3—3 

4 Sergent-major 2 — 2 



INDIGÈNES. 

20 Officiers 4 pour 4 — 5 

800 Soua-offiçiers et soldats ...... 20 livres — 30 

460,000 Cartouches. 40 

Peckàls (outres pour Teau) 16 

Kadjavahs (bats pour les malades] 46 

32 Routis (tentes pour les cipayes) 22 

6 Routis pour les officiers indigènes., [[.,, 4 



À reporta 449 
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Report i\9 

Tivres des officiers européens 6 

Boutis d'ambulance 4 

Matériel d'ambulance et d'administration 3 

Bureau du quartier-mallre et de Tadjudan^ 3 

495 

Chameaux de réserve. Un dixième , 49 

Total général âU 



Je regarde les nombres ci-dessus Uomme ré- 
pondant à tous les besoins, je pense même que 
les nombres alloués aux officiers supérieurs sont 
trop considérables. Aucun officier en campagne 
ne devrait jamais avoir plus de trois chameaux. 
Je parle par expérience. J'ai, pour mon compte, 
fait campagne avec cinq chameaux, et je n'étais 
pas seulement alors général en chef, j'étais aus^i 
gouvernear du Scinde ; encore, l'un de mes ai^q 
chameaux était-il exclusivement chargé de docu*? 
ments officiels, de papeterie, de cartes, de livres, 
de correspondances, etc. , etc. Si j'ai pu me ré- 
duire ainsi (et, en 1843, lorsque je marchais sur 
Imâm Ghor, mon aide-de-camp et moi nous n'a- 
vions que trois chameaux à nous deux), il n'y a 
pas d'officier de troupe qui ne puisse parer à 
tout avec trois chameaux. Que lui faut-il? une 
tente, un lit, une cantine, un pantalon de re- 
change, nne paire de bottes, une demi-douzaine 
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de chemises, un gilet de flanelle pour changer, 
une couple de serviettes et un morceau de sa- 
von ; tout le reste est superflu et ne doit pas être 
mené en campagne. L'officier porte son uniforme 
sur le dos. Une campagne dans l'Inde ne dure 
pas plus de cinq mois au maximum. On ne fait 
pas la guerre pour y trouver ses aises; on la fait 
pour la gloire, et le sybarite n'a jamais acquis 
de loire à la guerre. 

Pour augmenter le corps en temps de guerre, 
le gouvernement aurait : 

1* A engager les chameliers; 

2* A acheter des chameaux; 

3" A attacher au corps un plus grand nombre 
d'officiers, mais seulement pour le temps de la 
campagne. 

Hommes et bêtes viendraient s'incorporer na- 
turellement dans les cadres de l'organisation ré- 
gulière. On pourrait quadrupler ainsi facilement 
le personnel des équipages, car il n'est pas 
d'homme du corps régulier qui ne pût au besoin 
prendre la direction de trois hommes loués avec 
leurs animaux pour une campagne. 

Je pourrais écrire un volume encore si je vou- 
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lais montrer toute l'ulilité qu'on peut tirer du 
système que je propose ; mais les faits parlent 
plus haut que les théories, et c'est en citant un 
exemple de ce que j'ai pu faire moi-^même, grâce 
au secours d'un corps des équipages, que je ter- 
minerai cette lettre. C'est le corps dès équipages 
créé par moi dans le Scinde, qui m'a permis dfe 
rassembler en 1846, à Rdri, une armée de 
45,000 hommes avecune rapidité qui, dans le 
temps, a surpris tout le monde. Le 21 décembre 
4845, je reçus à Hyderabàd une lettre dtigou^ 
verneur-général qui m'apprenait qiié l'àrméè 
sikhe venait de passer le Sutïédje, .el m'ordotf- 
nait de réunir aussi vite qu'il me défait possible 
un corps d'àrinée de 1 5,000^^ hommes à Rérfi 
C'était, je le répète, le 24 décernera; éh bien f ^1^ 
6 février suivant, j'étais à Rôri, campé à la tète 
de 15,000 hommes, de 86 pièces de canon, de 
300 mèCres do pont, le tout priât à mafcher et, 
sous le rapport moral, plein d'un élan comô» 
jen'cnai jamais vu. . ; . yi 

C'est parce que j'avais un ûorps. deséqui|iagef 
sous la main, que je réussis alors; c'est grâce à 
lui que je pus me porter avec mon armée à Ba« 
hawalpour avec une rapidité à laquelle perseniMi 
ne voulait croire, et c'est en généralisant le sys^ 

lOUMUL D*UM OrFIGUa Ml ZOUATU. 47 
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t|me, qH'on arrivera^ d^cuplç^ I^ fp^çp ^ffectjye 
de i'ârmée indienne. 

Sir Cp4RtEP Ç^APIBfl (|). 



le p p^ia ri^i^F au désir de cit^r m m\fç 
^ ^tipj^ {6r^ i^^e^^nt de la Qmtf^iy r&i?hui> : 
<pet a^ticl^, qupiqti§ publié il y a plus de quin^^ 
f^^, cpnt jent 4« ppf iqui; seoseigae$i^iLtS: ainsi qme 
^ pbfiervaiions trèfhjustfs et encore applicables 
«m înçpç^t a.clijel, Ç«p^daatiç (iois,aif p que je 
^ p^qse pf^ nuQ ups aUiés méritpnt compiète- 

j^e^f 1^ rfsprc|clifi! si viqlepts que Ipur adresse, 

|§^ |):pp zél^ cpiitpatriQte. (La tcaduçtipo que 
^rf(w^ffigua, «Iga^ dos iaitiftl^s 0- N.) 



Ua 4es traits iè^ pkssaiildntsde la physiono- 
«fie nationale, un de peux <|fie les étrangers 
remarquent tout d'abord, en débarquant pour la 
jpR^Qipèri&fois daps notre tle, c'^esl l'extrépié rareté 



(4) Cet arlicle a été publié enî anglais sous la forme de lettre, et 
fil0ttB«|i6 ^reditt^qtû avait âéj| para lorfi^uele général a été 
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des uniformes, le pûtit nombre de soldats qOQ 
Von rencontre par les rues ou sur les places pér 
bliques de la capitale. Quelques sentihelles à fo 
porte des demeures royales et dequelcpies aufi^ 
habitations où leur présence s'expliqua isioins 
bien ; un couple de conscrits devant là caserne 
des BùTSe-Guardg; çà et là un groupe defantai^ 
sins flânant sur Tesplanade, ou passant de feuys 
quartiers, PorUtaan streèt, seîl à Knightebridge, 
soit aux Wellington Barracks; à ceci se réduit, 
pQur le voyageur qui vient à Londres, ce que 
Shakspeare appelle emphatiquement : 



Pridd, protep 
Ajid cir(;omataxice of gWn<^ w^. 



La garde montante, nous en conviendrons vo- 
lontiers, ofire un spectacle imposant, et mieaK 
encore fine revue dans HydorPark ; car nos tr6tt« 
pes, kifanterie ou caval^iè, sont sur un pied 
magnifique; leur musique est admirable, leur 
état-màjor tout à faiît spl^idide; et si, poussant 
à quelques milles de lîos faubourgs, vous arrivez 
à Woolwich, vous y trouverez le dépdt central 

■ 

d'une arUllme mieux pourviie, mieux moatée« 
«Metti<i8pni8éo,et mieuxpFéfwrée krlouteespèee 
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dç, service qu'aucun autre corps de môme na- 

■ 

twe. Mais comme, aprè*:toKt, la^arde montante 
esl uoe affairç 4e service et non de simple pa- 
rade^copïBiio on passe très-rarement des revues, 
comme notre artillerie ne s'exerce jamais pour 
l^f plaisir du souverain ou du peuple, Tétranger 
^eul viVTO chez nous pendant des semaineset des 
mo£s QuUers sanç apercevoir la mpindre trace de 
notre établissement militaire, un de$ plus puis- 
sants . qui soient au monde. 

Cet état de choses n'axien qui nous choque 
très-vivement. Nous ne sommes pas — dans le 
sens vulgsirement donné à ce mot — une nation 
guerrière, et n'avons aucune ambition qui nous 
pousse à le devenir. Si juste que soit la cause 
pour laquelle on prenne les armes, la guerre est 
U>ujQUi(S un grand mal, et nous aurions quelque 
peine à maintenir une paix durable si l'on exci- 
.tait par d'inutiles paractes les dispc^itious belli- 
iqueuses de notre jeunesse. D'ailleurs, nous n'^ 
vons jamais admiré beaucoup ces combinaisons 
si vantées en d'autres pays, .qui assurent aux gens 
d'.ép^ \UkQ prééminence marquée sur tous leurs 
concitoyens. 

En Russie, le ^r^de piilitairc est l'uniquo me* 
. surc de l'importance sociale, Sur lesépaulet d'un 
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sergent, voiro d'un simple soldat autridiien,! 
rhakil blanc impose une sorte de déférence d*au^' 
tant plus grande, que Ton se trouve dans des 
pays plus récemment acquis h l'empire, et plus 
éloignés de la capitale. Quant à la Prusse, nation 
toute militaire, elle est si complètement envahie 
par les idées et les préjugés dont la vie des camps 
subit ]a désastreuse influence que le roi lui- 
même a dû, tout récemment, blâmer cette dis«: 
position périlleuse. La Franceest mieux partagée : 
belliqueux entre tous les peuples, nos voisins 
ont assez profité des progrès civilisateurs, pour , 
réduire peu à peu la condition du soldat, sans 
Tavilir cependant, à sa véritable importance. . 
L(mrs troupes, qu'on pourrait croire tout d- abord 
inférieures à celles de l'Autriche et de la Prusse: 
— car les soldats sont plus petits, et leur équi* 
penient n'est pas aussi strictement régulier -^ > 
seraient encore au besoin, sur un chao^p do ba-^ 
taille, ce qu'elles étaient il y a vingt ans : les - 
premiers combattants du continent européen. 
Consdérée comme une institution nationale, rien 
ne manque à l'armée française. La paye est mo- 
dérée; mais avec les allocations en nature qui 
sont faites aux militaires de tout grade, elle suffit • 
pour les besoins de l'existence, dans un pay^où 
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les prix n'ont rien d'excessif; L'uniforme, d'ai)^ 
lenrSt est bien vu des citoyens, et garantit à celui 
qui le porte tous les bénéfices d'un préjugé favo* 
rable ; pour que èe préjugé fasse place k des sen* 
timents bostiles^ il faut^ ou que Témeute éclate , 
ou que le soldat se laisse aller h des actes dont 

sa mission n'atténue pas l'insolence. 

Lès offieiers -~ surtout ceux des troupes de 
ligne *-^ sont devenus de tout autres hommes 
qu'ils ne l'étaient sous l'empire. Les fanfarona- 
des, la brutalité, l'esprit de domination que les 
j)^i?in5 reprochaient alors aux t^m/Ze^ moustaches, 
ont fait place à des manières simples et douce- 
ment: sérieuses qu'entretiennent le goût de l'é- 
tbde, et, pour un grand nombre^ les habitudes 
régulières de la vie conjugale. Les connaissances 
théoriques, mêmle d'un ordre supérieur, sont fa- 
milières à beaucoup d'entre eux, et il est rare 
qu'ils ne possèdent pas h fond la science prdli- 
que nécessaire è Taccompli^ement de leurs de- 
voirs quotidiens. Aussi conseillerions-nous vo- 
lontiers à ceux do nos jeunes capitaines qui 
professent tout haut un dédain très-mal fondé 
pour lesmanœuvresâ to/ranfat^e, de bien croire 
c|kiè si la guerre éclatait entre tes deux nations, 
ib trouveraient cte rudes et redouttfWca ennemi» 
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parmi ces petits fantassihâ dèiit rhâbit à longs 
pans les fait sourire; et nbtis tlbiitohs fôH qii'iià 
état-major anglais puisse fournir adtant de tacti- 
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ciens éclairés (|u'uil hôrnbre égal d'officiers frân- 
çais. LA hardiesse qui caractérise ribs manœuvrêâ 
et le courage tenace de Johiii Bull oui biëii pu 
décider le sort des combats à Mëahrieô où Hydé- 
rabad; mais ces précieuses Qualités ne Suffiraient 
pas pour assurer Tîssue aiiné campagne eh 
France, en Allemagne où ddiis les i^âys-Bas. 

La constitution de rarmée anglaisé différé es* 
sentielleinent de celle que les nations continen- 
tales ont adoptée pour lès leurs. Aiissî est-il abso- 
lument impossible dé comparer l'une aux autres, 
sans risquer, à beaucoup d'égards, uni parallèle 
injuste, une appréciation êrroheè. Lès hommes 
qui n'ont pas fait la guerre soiît enclins ^ juger 
toute une armée d'après rappâferice d^uh dès 
corps qui la composent. Un bataillon serl aé- 
chantîlloh à toulô l'irifariterie; un escadron, ùnè 
demi-baiterio d'artillerie légère, donfièrit l'idëe 
de ce que les cavaliers et les canonhiers peuvent 
être. Cette méthode est mauvaise. L'équipement, 
l'uniforme peuvent être mièui entendus dans 
certains pays que dans d'autres, sans qu^it faille 
en induire une èupêriôrîté Quelconque, të pil 
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d'un bataillon anglais pourrait ôtreplusTégulier^ 
ses feux de peloton mieux soutenus que ceux des 
troupes françaises — le contraire serait démon- 
tré en faveur de celles-ci — qu'on n'en devrait 
rien çoiiclure pour la supériorité ou rinfériorité 
de l'une pu l'autre infanterie. De même pour les 
cavaliers, de même pour Texercice du canon; 
ca;* il faut bien distinguer entre les qualités qui 
appartiennent exclusivement à une armée de 
manœuvre, et celles qui peuvent assurer à l'ar- 
mée de campagne une grande supériorité. La 
valeur de cette dernière est plutôt morale que 
matérielle; et les qualités morales d'une armée 
comme sa faiblesse morale, dépendent de tant de 
circonstances différentes et sans cesse variables, 
de tant de conditions compliquées et nécessaire- 
ment imprévues, qu'elles se refusent à l'analyse ; 
en ceci, les précédents ne peuvent compter, car 
les progrès rapides de la civilisation et leur action 
sur les mœurs ne periaettent pas d'invoquer 
l'expérience, même la plus récente, et les axio- 
mes de nos pères ne peuvent plus être les nôtres 
en cette difficile matière. 

Un* seul fait demeure certain : c'est que l'état 
moral de toute armée dépend nécessairement de 
la directipn individuelle que chaque soldat reçoit. 
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Il est donc très-important pour tous les gouver- 
nements de veiller, et de très-près, à ce qui cons- 
titue l'éducation morale du soldat, aussi bien 
qu'à son instruction militaire. Deux disciplines 
sont nécessaire-s, celle de Tesprit et celle du 
corps; trop souvent on néglige absolument la 
première pour ne songer qu'à l'autre, et c'est sur 
ce vice de notre organisation militaire, que nous 
voudrions appeler aujourd'hui l'attention des es- 
prits sérieux. 

L'armée anglaise se recrute — seule entre 
toutes les armées européennes — par l'enrôle- 
ment volontaire. Les grades y sont conférés par 
le souverain, directement, lorsqu'ils ne devien- 
nent pas l'objet d'un trafic, autorisé par l'usage. 
Tandis que les autres peuples ont adopté, en le 
modifiant selon leur institution politique, le prin*> 
cipe de la conscription civique, nous en sommes 
restés au même point que lorsque Charles II 
créa le premier germe de notre armée régu- 
Hère (1). Ce germe grandit et se développa, sans 
que les principes en fussent altérés, grâce à l'es- 
prit conservateur qui domine chez nous ; et bien 



(4) Trois régiments dlnfanterie et deux de cavalerie. Jusqae-Ià 
les rois d'Angleterre n'avaient eu que des gardes du corps. 
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qu'à un inomeiit donné — dans les premières 
années de TEmpire français — la populalîoh 
tout entière de la Grande-Bretagne ait jpti, à di- 
vers titres, se trouver sous les armes, l'ancienne 
méthode à prévalu contre les innovations qui 
ont régénéré tes troupes du continent. Eh tlussiè 
— sauf la jeunesse destinée au clergé — tout 
homme est à la disposition de Tenipereiir, qui 
l'incorpore comme il liii plaît, etdont la volôhté 
sans contrôle règle ensuite Télat et le grade de 
chacun. D'un jôiir h l'autre, en vertu d'un ca- 
priôe sanâ appel, le général peut rentrer dans 
les rangs inférieure, un simple soldat peut deve- 
nir général. En Autriche et dans les royaumes 
qui dépendent d'elle, les nobles sont, pat droit 
de naissance, exempts du service militaire — et 
néanmoinâ il arrive t(ue dans le cavalerie, dans 
l'artillerie, — voire dans Tinfanterie, pour les 
grades supérieurs, —on lie troUve guère que des 
officiers patriciens. 11 est également remarquable 
que presque tous ont gagné leur nœud d'épéc 
par un service plus ou moins long, qu'ils ont 
aoconipli en qualité de cadets. En Pi^usse^ comme 
nous l'avons déjà dit, tout citoyen est soldat, 
quel que soit son rang, quelle que soit sa for- 
lune, à partir de dix-huit ans, et — do moins-— 
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nominalement pionr la plus ghnde partie de sa 
vie. Il n'y a d'exception que pour les infirmes et 
les ecclésiastiques. Le clergé, renseignement, 
les fonctions publiques dispensent un Français 
d'ôtre appelé sous les drapeaux. A ces exceptions 
près, la règle est la même pour tous les citoyens. 
Seulement les plus riches la voient fléchir en 
leur faveur, et peuvent se racheter du service, 
au moyen d'un remplaçant qui, de son plein gré, 
se charge d'acquitter l'impôt de sang. Une somme 
assez minime est le prix de cette substitution, 
que semble réprouver la morale, et qui détruit 
l'apparente égalité des droits civiques : on ne la 
paye guère que huit cents h mille francs. 

La Grande-Bretagne n'a point de lois qui con# 
traigne les citoyens à servir dans l'armée régti- 
lière. L'homme qni veut y prendre rang se pré- 
sente : il est reçu, pourvu que nulle incapacité 
physique n'y mette obstacle; et il faut bien con- 
venir que sur cent volontaires qui « acceptent 
ainsi la bonté royale (1) » quatre vingt dix-neuf 
ont auparavant donné lieu de croire que là so- 
ciété, dont ife se séparent, avait à compter fort 
peu sur leurs bons offices. 

(j) The peen's or king's boiinty, c*cst la lôcqtîon consaçréQ. 
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Le temps pour lequel on se voue au service 
militaire est encore un fait qui varie suivant les 
coutumes de chaque pays. L'Autriche gardait se^ 
conscrits quatorze aus : elle a réduit à huit ans 
la durée moyenne du sçrvice. En Prusse, on de- 
meure peu dans les rangs de l'armée régulière. 
Jamais le service effectif ne dure au-delà de trois 
années; souvent il finit au bout de la première. 
A la vérité, la libération n'est pas complète; le 
jeune soldat passe immédiatement dans les ca- 
dres de la landwehVf et après un certain nombre 
d'années, il fait partie de Varrière'-ban. La 
France demande à ses soldats sept années de 
service. 

^ En Angleterre, on s'enrôle pour la vie. Après 
tout, cependant, il ne faut point s'exagérer la 
portée de cette effrayante fomnule, dont on a 
singulièrement abusé dans quelques débats par- 
lementaires. Sir Howard Douglas s'est chargé 
de démontrer, à la chambre des communes, que 
toutes facilités existent pour le rachat des hom- 
mes enrôlés, et qu'après quinze ans de service, 
ils peuvent réclamer, comme un droit acquis, 
leur libération. S'ils ne profilent pas, à cet 
^ard, du bénéfice que l'usage a consacré^ la 
coutume s'est établie de ne pas prolonger au- 
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delà de la vingt et unième année la durée do 
»leur activité. 11 est vrai que le soldat, tenu jus- 
qu'alors sous les drapeaux, est d'ordinaire un 
homme épuisé. Mais alors, du moins, au lieu 
d'être abandonné à ses propres ressources, ainsi 
qu'il le serait dans tous les autres pays euro- 
péens, il a droit à une pension de retraite; cette 
certitude est la juste compensation du sacrifice 
absolu dont il a consenti la promesse, peut-être 
sans en bien calculer la portée. Malheureuse- 
ment, de récentes dispositions législatives ont 
diminué de beaucoup l'importance des secours 
accordés à la vieillesse de nos soldats. Espérons 
que ces dispositions pourront être modifiées a 
leur tour ; elles le seront aussitôt que les événe- 
ments exigeront un accroissement de forces. Nos 
législateurs sentiront alors que, pour obtenir des 
enrôlements nombreux, une des premières me- 
sures à prendre est de rétablir sur l'ancien pied 
les pensions de vétérance. 

Indépendamment de cette première différence, 
il en est une seconde qui pèse encore sur le sol- 
dat anglais : aucun autre peuple ne demande 
autant que nous aux militaires dont il disposé. 
Moins nombreuse que la moiraire armée des 
quatre grandes puissances européennes^ la nôtre 
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^9 plus de territoire k couvçjrque les troupes réu- 
nies de TAutriche, de la Prusse et de la France^ 
^ous avons des établjsseujpnts ou des colonies 
dans les cinq parties du monde; jamais la paix 
complète n'exi§te pour i}ous. Si nous n'ayons 
pas à combattre de natiops plus voisines, c'est 
dan3 la Chine ou Tlnde, dans les îles de l'Océan 
Pacifique, sur les bords de la mer Rouge, dans 
Iqs forêts de l'Amérique du Nord qu'il faut porter 
nos armes, et bien rarement no^ mille jouirnaux 
paraissent sans rapporter les détails d'une escar- 
mouche, les progrès d un siège, les incidents 
d'une marche pn pays ennemi. Le combat, pro- 
prçment dit, est du reste poujr un soldat anglais 
la moindre épreuve, Ce sont les voyages, les 
fatigues, les brusques changements de climats, 
qui l'epuisent et le ipinent. 

Voyez plutôt ce qui constitue sa carrière en 
temps de paix. A dix-huit ou \ingt ans, le dé- 
faut de travail, des chagrins de famille, peut^ 
être un coup de tête, un accès d'ivresse le livrent 
aux suj^estions dq recruteur. On l'achemine 
aussitôt vefs son bataillon où commence pour lai 
le rude sippreatissage des armes. Cet apprentis- 
Sfl^e à peine terminé, qu même tandis qu'il dure 
f ftW» ^..?*Vnoviçç,^rpH^^ syiv^t jç im 
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plaisir de ses supérieurs, daos les différente ^iBr 
tricts du Royaume-Uni. Au besoin^ il remplace 
r officier de police. Si quelc[ue part une émeuti^ 
éclate, si Ton a cru reniarquer dans quelque cen- 
tre manufacturier le plus léger symptôme d'agi- 
tation, c'M là qu'on le dirige çn toute hâte, pour 
y subir, avec une patience héroïque, les sifQets, 
les injures, les mauvais trailoments de la muUit- 
tude. Ceci n'est point une circonstancié exceptionr 
nelle^ mais se reproduit aussi souvent que le cri 
du rappel, les mouvements tumultueux du chac- 
tisme, les agitations rurales, demandent une 
prompte répression ; et Dieu sait si pareilles né- 
cessités sont fréquentes. Or, il est bon de re^ 
marquer combien peu le chiffre de Tarmép sé^ 
dentaire est en rapport avec les besoins do la 
paix publique. Pour défendre l'Angleterre, l'É^ 
cosse et l'Irlande de toute iqvastOn extérieure; 
pour protéger tous nos arsenaux, tous nos entrer 
pdts, nos forteresses, nos munitions de guerre^ 
pour contenir 26,00Q,0Q0 de siyets, nous em- 
ployons un peu moins de 50,000 hommes* La 
France, qui n'a guère plus de 33,000,000 d'ha- 
bitants, entretient sur pied, durant 1^ paix^ 
360,000 hommes, dont 299; 000 résilient dans 
le psiys. L'Autriol;ie, avec 36;09O|Q0O 4e sujet&i 
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sans une seule colonie à défendre, lient ert armes 
920,000 hommes. La Prusse a une armée régu^ 
lière de 180,000 hommes et une landwehr 
d'égale force, pour une population de 14 à 
15,000,000 d'âmes. Quant h la Russie, ses lé- 
gions sont innombrables. Partout, en un mot, 
en Europe, le service militaire est réparti entre 
plus de mains, et par conséquent moins pénible 
que chez nous. Mais revenons a noire conscrit. 
Après une année ou deux passées comme nous 
Ta vous dit, il apprend que son régiment a reçu 
Tordre de départ qui l'envoie servir à Tétranger. 
Du reste, il se félicite, la mission à laquelle il 
est appelé n'a rien de Irès-effrayant. Elle est une 
des plus douces que le militaire anglais puisse 
recevoir. C'est à Gibraltar, h Malte qu'on Ten- 
voic; et peut-être aux tles Ioniennes. Il part donc 
gaiement, et dans l'une ou l'autre de ces stations 
enviées, trois années se passent. Or, trois années 
dans la Méditerranée ne laissent pas de compter. 
Le ciel est brûlant, les rochers blancs de La 
Valette réverbèrent des clartés qui aveuglent; 
le vin est h bon marché, le désœuvrement et 
l'ennui sont extrêmes. A tout prendre, cependant, 
le temps passe, et relativement assez bien. Sur- 
vient un ordre nouveau, qui dirige notre hom- 
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me vers les Indes Occidentales. Là, soit au moral, 
soit au physique, sa condition n'est pas amélio- 
rée. La fièvre se déclare; les amis, les camarades 
meurent par douzaines. Le climat est de ceux qui 
dissolvent l'âme et le corps. L'oisiveté, plus 
complète qu'à Malte ou Corfou, pèse sur l'un et 
sur l'autre; car les autorités, guidées en ceci 

s 

par des préjugés bienveillants, mais impolitiques 
s'arrangent pour laisser à nos soldats autant de 
liberté que possible. La paresse et Tennui en- 
gendrent l'ivrognerie. Notre héros s'adonne au 
vin et gâte sa constitution. Néanmoins, les trois 
ans passent encore sans qu'il puisse trop se ren- 
dre compte de leur emploi ; et, quelque beau ma- 
lin, il apprend avec une véritable satisfaction que 
les vaisseaux de transport sont attendus très-pro- 
chainement. Ils arrivent en effet, et Ton fait 
voile pour le Canada. Pourvu que la santé du 
soldat n'ait pas subi de trop fortes altérations, 
ce changement a de réels avantages; le climat 
du Canada, bien que sujet, par moment, à des 
chaleurs et à des froids excessifs, s'accorde mieux 
que tout autre, en définitive, avec le tempéra- 
ment de nos soldats. Ceci ne les empêche pas, 
bien entendu, de soupirer après le moment où 
ils rc verront la vieille Angleterre, dont les sépare 
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encore un nouveau laps de trois ans. D'ailleurs, 
— est-il besoin de le dire? — les alternatives de 
souffrance et de bien-être ne sont pas ménagées^ 
dans la pratique, aussi exactement que dans 
notre récit. 

Le soldat que nous nous plaisons à suivre 
compte maintenant onze ans de service, dont 
dix se sont passés à l'étranger. Il s'estime heu- 
reux, Torsqu'il lit dans Tordre du jour que le 
régiment doit se tenir prêt h partir le lendemain 
pour Québec, d'où il s'embarquera sur le trans- 
port le LeviathaUf et sera ramené en Angleterre. 
Le voyage s'accomplit, la traversée est heureuse; 
après une navigation que rien ne prolonge, notre 
héros et ses camarades abordent sur les quais de 
Portsmoulh. Voilà, ce semble, lé moment de la 
délivrance et du repos. Pas le moins du monde : 
Birmingham est agité; les mineurs du Staffords- 
hire donnent de Tinquiétude. Ordre arrive au 
corps nouvellement débarqué de s'entasser dans 
un convoi de seconde classe, et tout aussitôt la 
vapeur les entraîne, eux et leurs cartouches, sur 
le point menacé. Neuf fois sur dix, il se trouve 
que Talarme a été donnée sans motif; mais 
ceci ne console guère notre soldat, maintenant 
aguerri, d'avoir vu contrarier tous ses projets. 
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Il avait demandé, il avait obtenu un congé, pour 
retourner au pays natal, et s'assurer que dix 
ans d'absence ne Ton pas séparé de tous les siens. 
Permissions et congés de toute espèce se sont 
trouvés annulés par la force des choses, et notre 
soldat commence à voir qu'on peut être en 
Angleterre sans se trouver chez soi. 

Du reste, Témeute n'est pas en permanence. 
L'hiver arrive, l'ardeur du patriotisme ne tient 
pas contre la gelée. Pourvu que le régiment 
n'ait pas quitté l'Angleterre, notre soldat obtient 
enfin son congé et durant tout un mois, on le 
laisse tranquille auprès de sa mère. Pauvre 
femme I ce moment de bonheur lui fait oublier 
toutes les inquiétudes, toutes les larmes que l'en- 
fant exilé lui a coûtées, et si on voulait bien le 
lui laisser maintenant, elle se tiendrait pour la 
plus heureuse des créatures. Hélas ! ceci ne sau- 
rait être — le mois s'achève — il faut de nou- 
veau dire adieu au village; il faut partir gaie- 
ment, pour ne pas augmenter la tristesse de cette 
bonne vieille, et la rassurer en lui promettant que 
désormais on ne se quittera presque plus. Sera-t- 
il donc si malaisé, maintenant, de s'envoyer des 
nouvelles? Et l'année prochaine, le comman- 
dant — un brave homme — pourra bien don- 
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ner un nouveau permis. A ces mots, la pauvre 
mère sourit au milieu de ses pleurs, elle bénit 
son enfant, qui s'éloigne et fait hâte, afin d'ar- 
river à rheure dite, devant les casernes de Wee- 
don, et que ses supérieurs, charmés de le voir 
si exact, le regardent comme digne de nouvelles 
faveurs. Vaine espérance! il trouve le corps 
commandé pour Tlrlande, et peu de jours après 
on traverse le détroit de Saint-Georges. Adieu 
le congé de Thiver prochain ! Les régiments res* 
tent au complet tant qu'ils demeurent en face 
de Daniel O'Connell et de ses meetings monstres. 
De garnison en garnison, notre homme voit 
s'écouler le temps du service sédentaire. 

11 est de règle qu'après avor servi dix ans au 
dehors, les régiments reviennent, pour cinq ans, 
habiter la mère-patrie. Mais cette règle, comme 
bien d'autres, est subordonnée à des besoins de 
plus en plus impérieux. Aussi, arrive-t-il très- 
souvent que le service sédentaire est limité à 
quatre, et quelquefois même a trois ans. Ceci 
sera aisément compris, si Ton veut bien ne pas 
oublier que le chiffre total de notre armée, y 
compris l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie, le 
génie et les corps coloniaux, n'excède pas 130,000 
soldats, éparpillés sur un empire immense et 
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dont les provinces sont réparties, à d'énormes 
distanceSi sur toute la surface du gloI)e. 

Et pendant que notre soldat rêvait un retour à 
Liverpooli combinant à part lui les moyens de 
faire encore un séjour de quelques semaines au 
sein de sa famille bi^-aimée, on l'achemine un 
beau jour du côlé de Cork. Les vaisseaux y sont 
déjà rendus, qui doivent recevoir le régiment à 
leur bord, de telle sorte qu'après avoir passé un 
peu moins de cinq ans en Angleterre, depuis 
treize ans qu'il est au service de la reine, notre 
homme est envoyé dans l'Inde. 11 est très-impro- 
bable — pour ne rien dire de plus — qu'il en 
revienne jamais, car les régiments une fois dé- 
barqués à Bombay ou à Calcutta restent dans les 
Trois Présidences pendant un quart de siècle, et 
souvent davantage. Si donc notre héros échappe 
aux balles des Beloutchies, à la fièvre des jun- 
gles^ au choléra-morbus, etc., il devra lutter 
pendant quinze ans contre une chaleur de four- 
naise, au bout desquels, en supposant qu'il lui 
reste assez d'énergie pour la traversée de retour, 
il pourra venir réclamer son congé définitif et 
un lit à Chelsea pour y finir ses jours ; un épuise- 
ment complet ne lui laisse pas d'autres chances. 

Nouso'avons rien exagéré; peut-être wéroe 
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avons-nous adouci les couleurs de ce tableau. Il 
convaincra nos lecteurs que si la paye du soldat 
anglais est assez libérale, si Ton suffit abondam- 
ment à ses besoins, si Ton assure quelque repos 
à sa vieillesse, il gagne amplement ce surcroît 
de bien-être. 11 les convaincra également que 
des soldats si sévèrement éprouvés, en butte à 
d'aussi longues fatigues, exposés à tant de pé- 
rils, et qui se montrent toujours, en dé6nitive, 
aussi courageux, aussi dévoués que le pays peut 
Texiger, mériteraient bien quelque respect, 
quelque reconnaissance. Maintenant, Tobtien- 
nent-ils? L'armée est-elle, aux yeux du pays, 
une institution populaire?Malheureusementnon. 
Le préjugé contraire se fait jour dans les discus- 
sions du parlement, où les allocations militaires 
sont débattues, chaque session, avec plus d'a- 
charnement : il se fait jour encore dans l'espèce 
de réprobation qui s'attache aux enrôlements, 
partout regardés comme un aveu d'infériorité 
morale, une dégradation volontairement en- 
courue. 

Prenez le paysan le plus pauvre; celui qui, 
dépourvu de travail, n'a guère d^autre ressource 
que d'aller se confiner lui et sa famille dans 
quelque ivork-housse; dites-lui que son fils a 
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suivi les raccoleurs, et vous le verrez accueillir 
cette nouvelle comme la plus terrible des calami- 
tés qui pussent tomber sur lui. Dites au jardi- 
nier de faubourg, que son enfant épuisé de tra- 
vail s'est engagé dans les gardes à pied, oa qu'il 
porte le brillant uniforme des lanciers, vous 
verrez cet homme courir au marché, vendre sa 
charrette et ses chevaux, et se réduire à la mi- 
sère pour racheter son fils perdu. Que si nous 
passons à des classes plus élevées, aux fils de 
fermiers ou de petits marchands, ou de détail- 
lants en boutique, il faudra les supposer réduits 
aux derniers expédients, à bout de crédit, entoo- 
rés d'embarras, bref dans une situation tout à 
fait cxceptionellc, s'ils se décident à cacher leur 
honte sous un uniforme, cet uniforme fût-il celui 
des gardes du corps. Pourquoi cette aversion? 
L'Anglais est naturellement biave; il est jaloux 
du succès des armes nationales ; ce succès obtenu 
Tenivre d'orgueil! Les difficultés matérielles, les 
souffrances, les privations ne l'effrayent point 
lorsqu'il comprend la nécessité de s'y soumettre* 
D'ailleurs — une conviction pénible nous oblige 
à cet aveu — le pays renferme des classes en- 
tières d'individus soumis à des travaux plus 
rudes, plus dangereux, plus rebutants que ceux 
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de soldat; et cependant, ces classes elles-mêmes 
professent Thorreur du service militaire, envi- 
sageant un enrôlement du même œil que Test 
ailleurs une condamnation pénale. D'où provient 
une si singulière anomalie? 

Nous avons entendu alléguer — par des gens, 
il est vrai, dont Topinion nous inspire assez peu 
de confiance — que cette antipathie pour Tétat 
militaire naîtrait chez les Anglais d'un jaloux 
instinct d'indépendance personnelle qu'ils sem- 
blent sucer avec le lait, et dont aucun bien-être 
physique ne saurait racheter les soiiflfrances 
quand on a méconnu son irréfragable autorité. 
Jadis on pouvait, avec quelque apparence de 
raison, soutenir cette glorieuse thèse. De nos 
jours, il est ridicule de prétendre que cet instinct 
dirige un peuple^ où des milliers d'hommes, 
pour satisfaire les plus ordinaires besoins de la 
vie, condamnent leurs enfants, débiles encore, 
à l'existence laborieuse, à l'esclavage absolu des 
manufactures. C'est se jouer de la crédulité la 
plus niaise, que d'attribuer un ardent amour de 
la liberté à ces misérables paysans qui vont par- 
tout demandant un maître, ne le trouvant pas 
toujours, et, quand ce maître leur manque, 



d'un officier DB zouaves. 281 

s'astreignent aux dures prescriptions de la Mai- 
son de Travail. 

Depuis longtemps les classes inférieures ont 
cessé de représenter en Angleterre cette race 
heureuse et libre à laquelle s'appliquaient les 
brillantes descriptions des poètes, « alors que 
chaque perche de terre nourrissait un homme. » 
En ce temps là, nous en conviendrons, Tenfant 
du laboureur ne devait point songer sans terreur 
à quitter le cottage paternel, aux murs blanchis 
et revêtus de chèvrefeuille, son existence paisi- 
ble à l'ombre des bois, ses rustiques et constan- 
tes amours. La caserne tumultueuse, le navire 
où Ton s'entasse, le bivouac à la belle étoile sur 
une terre ennemie n'avaient pas de quoi le ten- 
ter, aussi longtemps du moins qu'il n'avait pas 
laissé sa cervelle au fond d'un broc. Mais où 
trouver maintenant ces poétiques chaumières? 
Ce n'est point à Birmingham, ce n'est pas àMan* 
chester, ce n'est pas à Leeds, ce n'est pas à 
Bolton, très-certainement. Ce n'est pas dans le 
comté de Cambridge, ni dans le comté de Dorset, 
ni dans celui de Kent, ni dans celui de Susscx. 
De plus l'esprit d'indépendance est si peu con* 
traire à ^l'entraînement guerrier, que dans un 
village, si quelqu'un cède aux séductions du re^ 
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cruteur, vous pouvez gager sans vous compro- 
mettre, que c'est le plus paresseux, le plus li- 
bertin, le plus rebelle à toute espèce de joug. 
Le drôle a horreur du travail ; il veut voir du 
pays, il veut se divertir. Il préfère au moulin le 
cabaret, et courtise Sukey (1) plus volontiers 
qu'il ne cure un fossé. C'est pourquoi voyant le 
caporal Trim adonné à tous ces passe-temps 
charmants, il rêve une existence tout à fait libre, 
une oisiveté respectée... et il s'enrôle. Croyez- 
vous maintenant que si son père et sa mère se 
désolent, c'est parce que leur fils a vendu sa li- 
berté moyennant un shelling? Non vraiment; 
leur angoisse a de plus profondes racines : elles 
tient à des sentiments plus sérieux, à des scru- 
pules plus méritoires. Ils regardent les soldats 
de tous corps et de tousgrades, comme une espèce 
athée et dissolue. De là vient qu'ils pleurent, 
songeant que leur pauvre Will est en si mau- 
vaise compagnie. Si le caractère national, à 
beaucoup d'égards, n'est plus le même, nos con- 
trées agricoles — surtout les plus pauvres — ont 
gardé un profond respect pour les idées religieu- 
ses. Ce sentiment ne se montre ni trèa^fréquem- 
ment, ni toujours à propos, mais il existe et se 

(4) Sukey, diminutif de Suzanne. 
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réveille plus vif que jamais dans toutes les 
occasions où quelque malheur inattendu vient 
fondre sur la famille du laboureur. 11 se réveille 
encore, dès que ces pauvres gens croient en 
quelque péril la conscience et Tâme de leurs 
enfants, confiées, ils le croient, à leur garde, et 
dont ils ont la responsabilité devant le Seigneur, 
Celte manière de voir, répandue dans tout le 
pays, contribue plus que toute autre, à discré- 
diter sinon l'armée au moins le service militaire, 
et bien que nous la jugions exagérée à certains 
égards, nous devons avouer qu'à certains autres 
elle s'explique et se justifie. 

Sous le rapport purement pénal, l'armée an- 
glaise peut être comparée sans déshonneur avec 
toutes celles du continent et du monde entier. 
Le meurtre, le vol, le rapt, voire la sédition, y 
sont rarement signalés. La répression est som- 
maire et rigoureuse. Voici ce qu'en dit un 
écrivain étranger, auquel nous en référons vo? 
lonliers : 

« L'administration de la justice militaire est 
confiée à un corps de magistrats civils. Leur 
chef, qui ïéside à Londres avec le titre de Jugc^ 
Avocat-général, a des subordonnés détachés dans 
toutes les armes. Ils remplissent les fonctions du 
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ministère public. Les cours martiales des régi- 
ments jugent des délits du même genre avec 
moins de solennité, mais autant d'indépendance. 
Pendant la guerre, un grand-prévôt parcourt les 
environs des camps, se montre çà et là sur les 
flancs et les derrières de la colonne ; il a le pou- 
voir de faire pendre sous ses yeux, sans autres 
forme de procès, les voleurs, déserteurs, etc., 
droit affreux sans doute, s'il était fréquemment 
exercé, mais qui n'est en définitive qu'un utile 
épouvantail. 

» En revanche, la peine du fouet, bannie de- 
puis longtemps de la législation civile de l'An- 
gleterre^ déshonore encore son code militaire. 
En dépit des temps écoulés, de l'adoucissement 
de la législation générale, elle est écrite dans 
ce code en caractères aussi sanglants qu'au pre- 
mier jour de sa promulgation. On l'a vue plus 
d'une fois mise à exécution avec une telle ri- 
gueur, qu'elle entraînait la mort du coupa- 
ble (1). » 

Outre cette sévérité de la loi militaire, l'exlrêmo 
susceptibilité de la magistrature locale, et le 
sentiment à demi hostile qui place les soldats en 

{< ) BiRÇBOu PU PiiriOKii ; VMe ma to Domination <mglai80f 
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élat de suspicion perpétuelle, sont autant d'obs- 
tacles en présence desquels beaucoup d'abus ne 
peuvent se produire. Le soldat est dénoncé par 
son uniforme même, dont la couleur voyante est 
en quelque sorte une mesure préventive. S* il 
commet un crime, il ne peut guère espérer que 
ce crime reste caché. Bien loin de lui offrir un 
asile, la caserne est gouvernée par des hommes 
qui seront les premiers à ordonner les plus minu- 
tieuses recherches, et les premiers à prêter main 
forte au constable lorsqu'il viendra requérir con- 
tre un militaire l'exécution d'un peace ivarrant. 
L'ivrognerie seule, quand elle dégénère en 
habitude, suffit pour conduire un homme devant 
une cour martiale, et bien que le fouet — n'en 
déplaise à l'écrivain tout à l'heure cité — soit 
maintenant un châtiment a peu près aboli, les 
prévôts de prison, les salles de police que Ton a 
multipliées depuis peu, ne promettent rien moins 
qu'un lit de roses au soldat condamné. En somme, 
la statistique criminelle — par ces raisons et par 
d'autres — vient à l'encontrc du jugement porté 
contre l'armée anglaise. Sans réclamer pour elle 
un brevet d'innocence absolue, et sans prétendre 
qu'il n'y ait pas un certain nombre de mauvais 
sujets parmi les cent trente mille hommes qu'elle 
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réunit sous le même drapeau, nous sommes por- 
tés à penser que les grandes lois sociales, con- 
cernant le meurtre, le vol, etc. sont aussi bien 
observées par nos soldats qu'elles le seraient par 
un nombre égal de citoyens pris dans les mêmes 
rangs et au môme âge. 

Ce n'est donc pas un assassin, ce n'est donc 
pas un voleur que le paysan s'attend à retrouver 
dans son fils après quelques années de service, 
mais simplement un être sans principes moraux 
et religieux, un athée ou tout au moins un indif- 
férent, un débauché, un buveur, un fainéant. 
Qu'il y ait dans cette crainte quelque chose de 
trop absolu, noussommes très-disposé à l'admet- 
tre; mais il est certain que, sans propos délibéré 
d'aucune sorte, par le seul effet de cette corrup- 
tion qui envahit spontanément une grande 
réunion d'hommes jeunes et ardents, nos soldats 
sont portés à l'oubli des préceptes divins; il est 
non moins certain que les autorités de tout ordre, 
les chefs de corps, les membres de l'administra- 
tion centrale, s'occupent on ne peut moins de ce 
que peuvent faire ou penser les soldats, en dehors 
de ce qui constitue leur devoir de soldat. 

Nous irons plus loin ; car nous demanderons 
compte aux officiers de l'exemple pernicieux 



d'un OFnOER DE ZOUATBS. SS7 

qa'ilsdoDnadtà leurs subalternes. Tout le monde 
sait qu'ils forment une classe à part, dont la loi 
militaire n'exclutpas, il est vrai, les sous-officiers 
et soldats, mais qui, par le fait, est tout à fait 
interdite à ces derniers. Les mœurs, les idées 
nationales ont établi cette^ligne de démarcation, 
que quelques élus du sort ont vainement fran- 
chie. On a comparé Tinfériorité des soldats, par 
rapport aux chefs qui les commandent, avec celle 
des hommesde sang mêlé par rapport aux blancs, 
telle qu'on la voit se perpétuer en Amérique, 
nonobstant les lois qui ont proclamé l'égalité des 
deux races. C'est assez dire qu'elle est fortement 
enracinée. 

La vénalité des offices militaires remonte à des 
temps éloignés. Elle aurait dû, ce semble, dis- 
paraître avec les idées dont elle émanait alors, 
et qui ne sont plus celles de notre temps. L'An- 
gleterre autrefois n'avait rien à redouter d'un 
ennemi extérieur; « Jalouse de sa liberté, dit un 
écrivain, défiante du pouvoir, elle craignait do 
voir des armes en d'autres mains que celles inté- 
ressées au maintien de Tordre et de la liberté ; 
elle redoutait, dans une armée permanente, un 
instrument possible de despotisme et d'oppres- 
sion C'est pourquoi on exigeait que les officiers 
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de l'armée de ligne fussent tous propriétaire d'un 
bien-fonds. Do là vint encore cette vénalité 
des emplois, aujourd'hui bannie de toutes les 
armées de l'Europe pour subsister dans la seule 
armée britannique. Le premier grade, c'est-à- 
dire celui d'enseigne dans l'infanterie ou de cor- 
nette dans la cavalerie, s'achète sans qu'aucune 
condition préalable ait été remplie par celui qui 
en devient titulaire. Au delà, tout candidat au 
grade supérieur ne peut en acheter la concession 
sans avoir passé un certain nombre d'années 
dans celui qui le précède. L'argent n'en de- 
meure pas moins un mobile très-actif d'avan- 
cement. L'officier riche, celui qui appartient 
à une famille puissante, ne demeure dans 
chacun de ces grades que le temps rigou- 
reusement nécessaire pour acquérir le droit de 
monter plus haut. Au-dessus du grade de lieu- 
tenant-colonel l'ancienneté devient en revanche 
le seul mobile de l'avancement; l'officier n'a- 
vance plus qu'à son tour, et rien qu'à son tour. 
Au point de vue purement militaire, c'est sans 
doute le système contraire qu'il faudrait adop- 
ter. . . Mais on reconnaît là le même esprit aris- 
tocratique qui a consacré la vénalité des emplois 
subalternes.. Par son argent, secondé de son cré- 
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dit, raristocratie pousse rapidement à travers les 
premiers grades, ceux de ses membres ou de ses 
alliés quiont embrassé le parti des armes. Arrivé 
au grade de lieutenant-colonel, on n'est plus 
qu'entre soi, et le principe de l'égalité reprend 
son empire. L'égalité, après tout, n'est pas moins 
chère aux aristocraties qu'aux démocraties ; seu- 
lement les secondes la réclament pour tous, les 
premières ne la veulent qu'à leur profit. 

« Partout ailleurs qu'en Angleterre, le colonel 
d'un régiment est l'homme qui l'exerce, le com- 
mande, le mène à Tennemi. Là c'est un officier 
qui en est toujours absent, qui peut-être n'y a 
jamais paru, qui n'entretient avec son régiment 
que des rapports administratifs fort simples, sur-- 
tout fort peu militaires. Il reçoit du gouverne- 
ment une certaine sommedestinée àl'habillement 
de ce corps; il passe pour cet objet des marchés 
avec des fournisseurs, faisant son profit de la 
différence entre ce qu'il leur donne et ce qu'il 
reçoit. On ne saurait imaginer un plus détestable 
système, bien que la pratique en ait sans doute 
corrigé certains abus, il fait de la malaisance des 
soldats, de la qualité inférieure du vêlement, 1% 
source de l'opulence de leur chef; il prive rar< 
mée anglaise du grade effectif de colonel, re-« 
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eoniiu si essentiel dans toutes les armées euro- 
péennes; mais les généraux sont membres de 
raristocratie ou en deviennent les alliés ; aussi 
toute considération militaire est*elle sacrifiée à 
celle de s'assurer de plus riches traitements, de 
plus magnifiques sinécures. » 

Telles sont les critiques sévères, et, à certains 
points justifiées, auxquelles donne lieu l'organi- 
sation de nos états-majors. Maintenant quel rdle 
jouent nos officiei*s, une fois en possession du 
privilège qui leur donne sur tel ou tel corps de 
Tarmée ce pouvoir dont Torigine est si contesta- 
ble? on nous répond aussitôt que cette jeunesse 
d'élite est belle, courageuse, stricte sur \e point 
d^honneur, remarquablement loyale... et nous 
accordons volontiers que ces éloges sont mérités* 
Généreux, francs, libéraux dans leurs principes, 
disposés aux plus héroïques dévouements, nos 
officiers ont droit à beaucoup d'estime, si on les 
juge d'après le code mondain des philosophes 
irréligieux. Mais examinés de plus près, el par 
des moralistes plus exigeants, sont-ils réel- 
lement irréprochables? Leurs propos n'offense- 
ront-ils pas une oreille un peu délicate? Leur 
conduite offre-t-clle des modèles à suivre?Sem- 
blent-ils connaître, et le prix du temps, et les 
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terribles conséquences du temps mal «nployé? 
Les voîtron généralement disposés à cnltiyer les 
hautes facultés qui distinguent Thomme et le 
placent au premier rang des êtres animés? Ont- 
ils cette ferme volonté qui subordonne les ins^ 
tincts matériels aux nobles aspirations de Tâme? 
Quelques*ttns I peut-être. Mais le plus grand 
nombre est loin de satisfaire à ces légitimes exi- 
gences, et ileslbien rare de trouver, dansles corps 
les plus renommés, des officiers qui soient ce 
qu'on pourrait attendre d'eux, de leurnaissance, 
de leur éducation, de leur éminence sociale. 

Ceci étant rai pour 1^ r^iments d'élite, on 
peut et l'on doit en conclure que dans d'autres, 
moins favorisés, le niveau moral s'abaisse en« 
core. A la vérité, c'est plutôt n^ligence, aban- 
don, légèreté d'esprit, que nous reprocherons à 
ces jeunes capitaine. Mais, en définitive, les ré^ 
sultats sont aussi déplorables que si une perver** 
site réfléchie était le mobile de leur conduite ; 
et il serait à désirer que l'on s'appliquât à mater 
l'étourderie funeste qui met le vice à la mode et 
rend fashionables les plus criantes dissipations. 
Nous avons dit ce qu'est la vie du soldat, on va 
voir comment s'organise un état-major à la tête 
de ce tp!im appelle unbon r^iment,conmiaiidd 
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par un officier qui sait vivre. Ce régiment, hâ- 
tons-nous de le dire, est irréprochable sous le 
rapport des manœuvres ; il jette beaucoup d'é- 
clat dans une parade, et il fait honneur de tout 
point à ceux qui l'ont mis en état de se mouvoir 
avec tant de célérité, de précision et d'aisance. 

L,es officiers présents au corps forment une 
réunion de vingt-cinq ou trente gentlemen, dont 
le plus âgé peut avoir cinquante ans, le plus 
jeune, dix-sept à dix-huit. Le plus grand nombre 
néanmoins se compose de brillants célibatai- 
res, qui ont de dix-neuf à trente-cinq ans. Les of- 
ficiers de l'état-major sont ou ne sont pas mariés. 
11 est fâcheux pour un régiment qu'ils aient tous 
profité de la permission qui leur est donnée à 
cet égard, parce que les hommes mariés ne dî- 
nent point à la table commune {mess) , et que la 
présence d'un officier influent, sa gravité, sa 
prépomdérance sont très utiles pour y mainte- 
nir le bon ordre. Du reste, la plupart des capi- 
taines sont célibataires, et il n'est pas rare qu'un 
ou deux d'entre eux ait obtenu, par ancienneté, 
le rang de major à brevet. 

Il semblerait assez naturel, d'après une con«* 
slitution pareille, que le lieutenant-colonel, don* 
nant le ton à ses majors, et ceux-ci aux officiera 



immédiatement placés sous leurs mdres, les ca- 
pitaines à leur toar doss^it s'appliqoCT, tant par 
leur exemple que par leurs conseils, à diriger 
dans la bonne voie leurs jeunes et fongueux sa* 
baltemes. Geux-d, en effet, dqioident bieo 
moins du bataillon que de la compagnie à la- 
quelle ils sont attachés. Cependant, en est-il 
ainsi? jamais, ou presque jamais. A moins qu'il 
n'existe entre ewi quelque; relations particuliè- 
res, le capitaine ne prête aucune attention à la 
conduite [Mivée des officiers infimeurs, et ceux-* 
ci agissent de même à l'égard des soldats, dont 
ils s'appliquent à ignorer les déportemenfs aussi 
longtemps que la régularité du service n'en souf- 
fre pas. Il faut qu'on leur dénonce un délit ou 
un crime pour qu'ils sortent, à cet égard, de leur 
apathie très-délibérée; et cette insouciance a 
pour effet de laisser tous les membres du régi-* 
ment, depuis le plus vieux jusqu'au plus jeune, 
suivre à Taveugle leurs penchants plus ou moins 
vertueux. 

Ajoutez à ceci que l'extravagance et le luxe, 
maintenant à l'ordre du jour dans nos écoles pu- 
bliques, dans nos universités, dans nos familles 
mêmes, et dans toutes les institutions qui ont 
pour but la vie commune, se sont infiltrées dans 



nos moeurs militaire. Les diverses classes de la 
société, sans exception, souffrent de cette fausse 
émulation qui nous pousse à rivaliser de bien 
être et de luxe avec les plus hautes positions, avec 
les plus énormes fortunes. Elle engendre une 
extrême profusion, desdehors brillants, compen- 
sés par beaucoup de désordre, beaucoup de pau* 
vreté, beaucoup de souffrances jadis inconnues. 
Mais nulle part les choses ne sont poussées aussi 
loin que parmi les officiers de Tarmée anglaisCi 
et les prodigalités systématiques de nos états- 
majors réclameraient, à elles seules, un code 
somptuaire. 

Ni le duc de Norfolk, ni le baron de Rothschild 
ne pourraient afficher à leur table un luxe d'ar- 
genterie et de cristaux plus grand que celui 
d'nnemess room ordinaire. Le dîner quotidien 
de nos officiers est d'une extrême recherche, et 
dans toutes les occasions où un convive étranger 
y est admis, les meilleurs vins, achetés à grand 
prix, y circulent abondamment. De pareilles ha- 
bitudes esi^cluent naturellement celte sobriété 
dont la guerre fait si souvent une nécessité ab- 
solue, Le déjeuner, les repas intermédiaires 
{lunckeons) sont servis avec la môme profusion • 
Mdis ce n'est pas tout, et chaque officier est con* 
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traint d'adopter, pour touâ les détails de sa viOi 
le luxe qui prévaut chez ses camarades. Le ton 
donné par les plus riches, il faut le suivre ou quit* 
ter la partie. Chevaux, chiens, fusils, habits boor^ 
geois — car Tuniforme est mauvais ton, ailleort 
qu'à la parade — il faut tout avoir en qtiantîtéi 
non pour s'ea servir, mais pour les afficher. Virat 
ensuite le chapitre des voitures qu'il Êittt âfOif 
ou loaa — cabriolets, phaétons, tilburys-^ don» 
nant bon air aux excofsions dans le voisinage^ 
IVesqœ Ions les smrs, des soupers organisés dans 
rauberjge oo rh<j!el le plus élégant. Pois âei 
bals, des soirées dramatiques, que Ton défirafe 
par souscription. Souvent une seole fèU^ de ee 
genre abmrtie la parye mea^.nelle du It^^ntenant^ 
et (ait laig^ brèche daut§ cel e du eskyiM^Mt. On 
ne mène pa§ isj-Q ^«rîeDt ui^ a*?r*i Wlç etî*-' 
(enœ; et, à fc«ïe de raiiiier rjr te» Mtim^ la 
oorp6eai|W9^iJccp^'jt;2frrrr4^4i f'-^iV» T^ikHç 
de slonj^-fr^-^jf^r ? . Ea ee <s«- â «urt «m 
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lier le pkisir de les lancer; et, du malin au soir, 
]es officiers ne parleront que l'argot des jockeys. 
Si l'adultère , la débauche, se mêlent parfois à 
ses nobles préoccupations, ils ne rencontreront 
pas de censeurs très-sévères, et c'est tout au plus 
si l'esprit de corps n'ira pas jusqu'à tirer vanité 
de telle ou telle conquête^ accomplie à grand 
bruit par quelque Lovelace d'état-major. 
. Pour mener si grand train, pour suffire à tant 
d'exigences, la paye des officiers n'est qu'un mi- 
sérable appoint. La pension qu'ils reçoivent, 
pour la plupart^ de leur famille — pension d'or- 
dinaire assez forte — ne laisse pas d'être insuf- 
jpi^ante. Il faut cependant soutenir l'honneur du 
corps, et l'honneur du corps ne permet pas de 
devoir à ses fournisseurs au delà de certaines 
sommes. Le voulût-on d'ailleurs, fô prudence 
des marchands limiterait le crédit de ces insai- 
sissables débiteurs. Aussi, lorsque le compte du 
tailleur monte àdeuxou trois cents guinées, et que 
pareille somme est due au demeurant des créan- 
oiers ordinaires, savoir, le joaillier, l'armurier 
le sellier, le bottier, etc., nos imprudents jeunes 
gens, à court de guinées, s'adressent quelquefois 
aux Juifs, plus fréquemmentauxbanquiersdepro* 
vince, qui veulent bien accepter ce qu'on appelle 
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un accamodation bill^ soit un billet de complai-* 
sance. La chose s'arrange ainsi : le lieutenant 
Black, ayant le plus pressant besoin de cent li- 
vres sterling, obtient de renseigne White qu*il 
lui signe une lettre de change. Moyennant un 
honnête escompte, M. Yellow, banquier bien- 
veillant, encaisse celte valeur plus ou moins so-> 
lide, et tout est dit pour le moment. Au bout de 
trois mois, c'est-à-dire à l'échéance, l'enseigne 
White apporte son billet, bien et dament en- 
dossé par le lieutenant Black, et, sur cette ga- 
rantie respectable, il obtient deux cent guinées. 
On rembourse le premier billet, et la différence 
de l'ancien au nouvel emprunt se partage amia- 
blement entre les co-signataires. Que valent de 
tels procédés, et où doivent-ils conduire? Non* 
seulement à la ruine des individus, mais à la 
démoralisation de Tarmée tout entière. Car les 
habitudes de dissipation finissent par rendre 
odieux tout emploi du temps, qui n'a pas le 
plaisir pour objet direct. La contrainte du ser-f 
vice, les exigences de la discipline deviennent 
intolérables. L'officier n'est plus qu'un oisif pa- 
rasite, dont l'inutilité n'est pas sans périls pour 
le pays. 
En attendant, cette conduite doit agir, elle 



agit en effet sut Tesprit du soldat, toujours dis^ 
posé à prendre avantage des faiblesses de ses 
supérieurs» et autorisé à régler sur les leurs ses 
opinions en matière de religion ou de morateé 
Ce serait s'abuser à plaisir que de le croire aveu^ 
glo ou inattentif. 11 observe, au contraire, non^-» 
seulement ce qui se passe dans Tintérieur des 
casernes, mais aussi les actions et la conduite de 
ses chefs, redevenus, au sortir de là, des types 
d'élégance futile, des modèles d'aimable rouerie. 
11 les observe et les imite de son mieux. A la 
vérité I la discipline extérieure se maintient^ 
grâce aux rigueurs de la loi martiale ; à la vé^ 
rite, certains excès demeurent interdits au sol- 
dat, et ne seraient pas impunis, quel que fût son 
rang. Mais est-ce là tout ce qui importe? Assu^ 
rément non. La crainte du châtiment force un 
homme à se présenter sobre et propre à la pa- 
rade : elle le contraint à s'abstenir de graves 
désordres; elle le rend docile et respectueux en 
présence de ses chefs; mais elle ne lui donne 
pas ce sentiment élevé sans lequel il n'est qu'une 
force plus ou moins brutale ; à savoir, le res- 
pect de soi-mémei qu'il faudrait avant tout lui 
inspirer. 
Nous ferions tort aux administrateurs militai-- 
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res de la Grande-Bretagne ai noua lea aceusioiia 
d'avoir totalement méconnu les vérités que noitt 
rappelons ici. Depuis quelques années stirtout, 
ils ont laissé voir que l'état moral de Tarsiéd 
leur inspirait une louable inquiétude, et les me* 
sures adoptées pour l'améliorer méritent en gé^ 
néral notre approbation. Les punitions barbares 
qui déshonoraient le Code militaire sont peu à 
peu tombées en désuétude (1). Le soldat coupa* 
blo et condamné n'est pas mis, comme il Tétait 
naguère, en dehors du droit humain. On a salué, 
comme une innovation judicieuse^ l'institution 
de ces pénitenciers militaires, où les transgres- 
seursdela loi militaire subissent, à part^ la peine 
qu'ils ont encourue. Les délits du soldat ont soa« 
vent un caractère particulier : une pure impru* 
denoB, un simple oubli, suffisent pour provo* 
quer les rigueurs d'une cour martiale, et il était 

• 

cruel de voir un jeune homme, victime d'un éga« 
rement passager, placé sur les mobiles d^réa du 
treadt mill, à côté des filous et des effractionnaires 
nocturnes. 

(I) La peine da fouet est pourtant encore en usage dans Tar- 
mée anglaise. Diaprés le dernier relevé présenté au parlement, le 
nombre des indîTidus qui ont subi ^tte peine en 4 854 eet de 41 et le 
nombre de coups de fouet qu*ils ont reçu est de 4,425 : en 4855, 
44 inditidas ont reçu 876 eoups de fouet. 
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il est encore très-bien vu d'avoir donné car« 
rière à Thumeur joueuse des soldats, en favori-» 
sant l'établissement de cours gymnastiques, où 
ils exercent leur force et occupent innocemment 
leurs loisir. 

Lord Howick (maintenant comte Grey) a bien 
mérité du pays et de Tarmée^ lorsqu'il a, durant 
son ministère, provoqué la création de biblio- 
thèques de garnison , tant en Angleterre que 
dans les colonies anglaises. Un jour ou l'autre 
on verra ces institutions , encore incomplètes , 
produire les meilleurs résultats. 

Enfin, nos écoles de régiment, ou pour mieux 
dire l'organisation théorique de ces écoles a droit 
à nos éloges, bien qu'elle n'égale point, h notre 
avis, celle des régiments français, et que la pra- 
tique laisse beaucoup à désirer. Ces écoles exis- 
tent cependant, et c'est quelque chose; le progrès 
ayant ainsi carrière ouverte. 

Mais sur d'autres points, bien plus essentiels 
peut^tre, rindifférence du gouvernement a lieu 
de nous surprendre. Négligée complètement, jus- 
qu'ici, l'éducation morale et religieuse de nos 
soldats paraît devoir l'être longtemps encore. On 
arrache des jeunes gens à leur famille, où de 
bons exemples, des conseils salutaires ne leur 



manquaient jamais — on les sépare du guido 
spirituel qui, dès leur enfance, veillait assidû- 
ment sur eux — et cela pour les jeter brusque* 
ment au sein d'une communauté purement rnili* 
taire, où la loi de Dieu est transgressée à chaque 
instant, où les actes de chacun attestent les habi* 
tudes les plus licencieuses; où Timmoralité 
avouée, l'ivrognerie, la débauche^ si elles ne 
sont pas applaudies comme naguère, ne rencon* 
Irent du moins aucune désapprobation (rès*ri« 
goureuse, et passent aisément pour les indices 
d'un naturel belliqueux. Puis on s'élonne de voir 
que l'armée fournisse autant de chiffres à la sta* 
listique criminelle; que les provost-prisom -^ 
les cachots militaires — soient constamment 
encombrés; que les barracks cells — les salles 
de police — ne désemplissent^amais. 

II y a mieux : l'ivresse est, au vu et au su de 
chacun, la principale cause des nombreux délits 
que l'on châtie ainsi ; et loin de combattre ee vice 
odieux, il semble que l'on s'étudie à lui ménagœ 
toutes ses aises : c'est du moins le résultat du sysr 
tème des caxUines, tel que nous le voyons appli^ 
quer aux casernes de Londres, et sans doute k 
celles de la province ou des colonies. Voyez pltft 
tôt le nouvel établissement militaire de SaiiUc 
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James-Park. La cantine occupe une si grande 
partie du bâtiment, qu'elle empiète sur le loge* 
neBidesqiisrt^rsHSiattres/ et pour lui faire cette 
phice énorme, on a relégué Técole du régiment 
dans^ une espèce de caveau mal aéré. CroiraitH», 
de {dus, que le preneur k bail de cette cantine 
paye un loyer proportionnel, calculé chaque tri- 
mestre sur le nombre de soldats qui ont occupé 
la caserne ; en telle sorte que chacun d'eux sem* 
ble deroir une portion de sa paye à ce spécula- 
teur si ingénieusement potégé {mr les chefs du 
odfps. On alloue, il est vrai, Tavantage d'une 
canti^ne intérieure, mieux surveillée que ne pour- 
raient Tétre tes cabarets du dehors; mais le soin 
que Ton prend pour retenir les- ivrognes dans la 
caserne serait, nous le croyons, bien mieux em- 
ployé à combattre par tons les moyens possibles 
ie déplorable penchant qui les dégrade et les tue. 
Dans une forteresse qui peut, d'un jour à l'autre, 
se trouver absolument fermée, nous comprenons 
que l^on ifiénage aux soldats le moyen de trom- 
per, par quelques amicales tournées, les ennuis 
d'un long si^e. Mais nous ne pouvons trouver 
raisonnable que Ton prélève sur le revenu public 
de quoi forrn^^ dans toutes les casernes du 
BoTaïuBe^Uni, des taverne»! des ginrpataces, où 
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nos militaires s'enivrent dvec la permission spé- 
ciale des autorités. On croirait vraiment que c'est 
là une mesure fiscale destinée à faire rentrer sous 
forme d'impôt indirect, dans les caisses de TÉ*- 
chiquier^ une partie du budget de ta guerre. El 
s'il arrive que cesétabiisœmentssibien entendus 
réalisent leurs plus grands bénélkes une fois par 
semaine, le dimanche, aux heures c^ toutes les 
autres tavernes sont rigoureusement closes, nous 
concevrons encore moins la tolérance dont ils 
sont l'objet. 

D'autres abus seraient à signaler dans unedis* 
sertation essprofessù sur le sujet qui nous occupe. 
Nous auricms à nous élever sur la négligence des 
règlements en ce qui concerne les femmes aà-^ 
mises dans les casernes. Leur présence, par elle* 
mtoie, est assez dangweuse pour qu^on vet Ue à» 
près à ce que la décence soit respectée autant que 
possible, et qu'elles ne perdent pas, de nécessité, 
après quelque séjour au régiment, cette pudear 
vulgaire, trop souvent leur unique protection. 

Mais comm^it en sarait-il ainsi, lorsque Ton 
tolère que le mari et la femme aient une cfaamr 
bie commune avec une douzaine de camarades 
encore célibataires, et cda, sans que le nmindre 
rideau sépara ces derniers du lit conjugal? 
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Du reste , ce qui nous frappe le plus, c'est, 
nous Tavons déjà dit, Tabsence à peu près com- 
plète de soins religieux, dans celle de toutes les 
armées européennes qui demanderait peut-être, 
sous ce rapport, la plus scrupuleuse attention. 

Les troupes françaises, prussiennes, autri- 
chiennes^ sortent rarement de leur pays, si ce 
n'est pour faire la guerre. Elles ont pour adver- 
saires, en pareil cas, des populations chrétiennes 
ou musulmanes qui, plus ou moins civilisées, 
tiennent à leurs opinions religieuses, et offrent 
peu de prise au prosélytisme. Nos soldats, au 
contraire^ sont chargés, le plus souvent, d'une 
mission toute pacifique au milieu de populations 
immenses qui croupissent dans la plus aveugle 
idolâtrie. En pareil cas, il n'est pas un militaire 
qui, pénétré d'un zèle pieux, ne pût s'attribuer, 
non pas le rôle auguste du missionnaire, mais 
celui du pionnier apostolique. Un Dieu juste n'a 
pas donné l'Inde à la Grande-Bretagne pour l'en* 
richissement do quelques hommes privilégiés, et 
pour qu'un certain nombre d'employés y trou-- 
vent à gagner leur vie. Il a dû vouloir que le 
vainqueur imposât à la terre conquise ses lois 
meilleures, sa morale plus pure, sa croyance 
plus éclairée; compensation naturelle de l'eads^ 
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tence natioiialej, da goaig tii eu ient de choix qa*îl 
enlèreàtoGtirapeapIe. E^-ce djnesecoiiiwiiierà 
cette seoteoce prorkîecifÂelIer qw de placer nos 
colonies paiimnes sogs la domimiioa de soldais 
iocrédoles. Ijiutatix, adonDés â toale sorte de 
vices? N'eet ce iiKic pas dans ce<:ie îoconséqoeiiœ 
fatale qii'Q Eut Toir roh^tade le plus léd aux 
progrès de nos iiées ie!îg:€tisES? Et c'est préci* 
sèment la knleor de ces pro^sTes (rx Ton nous 
oppose. Depuis un sîetrîe, eoos dll-on, le proies- 
iantisme n*a iai! j^'z^n hien peut n^mbie de coa- 
Tcrsions, et tcctes dans les ran^ infériems de 
la population \^^jx. En eâl-i! été de même si 
nos soldats n'aiakat eax-naémes donné Texem- 
pie de rirréréitmoe envets n:;is nûsionnaifœ? 
En eût-il été & même si la lloence des mceois 
militaires n^ax^ît ôlé aox prédications de ces 
derniers toole la puisanœ à'usi dogme fécond 
en vCTlns pratique? 

Antre oon^^é^atlon. Kc/tre année est proies* 
tante, poisqoe sur ceiit trente n^illc hommes dont 
elle se compte, il n'en est guère plus de traite 
mille ;an qoart enviroii qui appajtiennent â la 
religion calboliqu^^. E!!ç ei>t ari^icane, pu'*t^tie 
les sectes disri'l'rnte^i.c r:>uniibgentpaëplttsd na 
homme sur sîjt, ^jx ceut n^ihc' q^i rcîtent. N^js 
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guerres européennes la mettent fréquemment en 
présence de populations catholiques, ou profes- 
sant la religion grecque. Il serait donc à propos 
que partout où ce contact s'établit, h religion 
nationale fut honorée par nos soldats et qu'ils 
eussent les moyens de professer publiquement 
le culte de leurs ancêtres. Presque partout, 
cependant, ces moyens leur sont ou complètement 
refusés, ou départis avec la parcimonie la plus 
répréhensible (1 ). 

Jadis, un chapelain était attaché à chacun de 
nos régiments. Nous ne dirons pas si celte 
disposition étaitbonne ou mauvaise en elle-même ; 
ce qui est certain, c'est qu'elle avait d'assez 
mauvais résultats. Le grade de chapelain ^ comme 
celui de lieutenant ou d'enseigne, se donnait 
sans le moindre égard à la capacité de celui qui 
t'avait sollicité. Les colonels avaient peu à peu 
accaparé ce genre de nominations, et quelques- 
uns en faisaient l'objet d'un commerce tout à fait 
scandaleux. Obtenues par de tels moyens, ces 



(1 ) Note du redacteua. L'auteur anglais cite à Tappul de cette 
afieertion les garnisons de Gibraltar, Malte, Corfou, etc. Nous 
supprimons les détails qu'il a cru devoir donner sar la nanière 
dont elles sont pourvues d'enseigaemeats religieux, d'édifices a^ 
propriés au culte, de Bibles, de Prayerbooks, etc. 
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fonctioBS n'étaiait pas même remplieâr. Le char- 
pelaia avait son délégué ; qoelque&is même ce 
dél^^ué maoqaait, et le» appointements n'en 
allaient pas moins au titulaire de l empIoL Si 
par hasard le chapelain s'attachait réellement 
au corps, et le suivait dai» ses lointain!» péré- 
grînatîoos, la religion ne profitait guère de 
celte aaskloité, d'ail lews si rare. Le plus sou- 
yent, ea effisC, ce n'était point un grand zèle 
pour le bioi des âmes^ mais un goût très-pro- 
poncé pour le régime de la table commune, qui 
retenait à Tétat-major le révérend ecclésiastique. 
Il y avait d'ailleurs une incompatibilité trop 
marquée entre les habitudes du véritable pétre 
et celles des c^cî^s auxquels il était associé, 
pour que cette associatioa produisit le moindre 
bien. De £ût, on s'aperçut que les abus de Tins- 
titntion passaient de beaucoup les sériées qu'on 
en pouvait att^idre. A mesure que les vacances 
se firent, on s'ab^tîat de remplacer les chapelains 
militaires, et le système entier tomba, comme il 
le méritait, en complète désuétude. 

Débarrassé de ce cadre inutile, le gouverne- 
ment imagina de créer un certain nombre de 
chapelains d*armée [chaplains of Ihe farces) non 
plus attachés à tels ou tels corps, mais dépea^ 



3oe " ' 

s^ ^c^tnmo^ ^(^néral , et employés selon 
t/^n^'^'^'ffdii service, tantôt en Angleterre, 



^^éM \x dehors. Leur commission leur garantis- 



^^-f le rang et les privilèges des majors, uiic 
ave quotidienne de 1 6 sbellings (20 fr. environ), 
]a nourriture d'un cheval, et quelques autres gra- 
tifications. Une retraite leur était assurée après 
huit ans de service, et variait de 5à 10 shellings 
par jour, suivant la durée et la nature de leur ac- 
tivité. Cette combinaison, à ne la juger que sous 
Je rapport financier, était tout à fait irréprocha- 
ble; car d'un côté la paye était convenable, de 
Tautrc elle ne grevait pas trop lourdement le 
budget. On n'obtint cependant que des résultats 
assez misérables. Les choix furent faits sans 
discernement; Tesprit de patronage, les influen- 
ces aristocratiques jouèrent ici leur rôle accou- 
tumé. Telle quelle, cependant, et nonobstant les 
vices qu'on pouvait y remarquer, cette organi- 
sation se maintint jusqu'en 1830, confiée pour 
les détails à un chapelain général, sous la haute 
main du général en chef et du secrétaire d'état 
au département de la guerre. 

A cette époque, on modifia les règlements 
relatifs à la paye. Elle devait être, pour les cha- 
pelains commissionnés, de 16 shellings par jour ; 
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elle s'élevait à 20 shellings après quinze années 
de service, elle augmentait encore après vingt- 
deux ans d'activité. La demi-solde était réglée 
sur les méaies bases. Mais ces conditions favo- 
rables n'étaient accordées qu aux chapelains déjà 
pourvus de leur commission, et Ton se réservait 
de ne plus délivrer do pareils titres ; depuis lors, 
en effet, la nomination des chapelains est une 
transaction privée, qui ne leur assure aucun 
grade, et les envoie avec tel ou tel appointement 
fixe (ISO à 300 1.) partout où l'on a besoin d'eux. 
Viennent-ils à être malades, veulent-ils prendre 
leur retraite , on les congédie sans le moindre 
émolument. Ils ne sont plus officiers, mais sim- 
plement employés, et TEtat ne leur doit rien au- 
delà du salaire qu'ils ont gagné jour par jour. 
On les traite moins bien que le commissaire 
aux vivres, moins bien que le chirurgien mili- 
taire. Ceux-ci ont une paye progressive, une 
retraite assurée, et après quelques années de sé- 
jour sous un ciel contraire, ils ^nt certains 
d'être appelés ailleurs. Le prêtre, lui, ne gagne 
rien h servir plus ou moins d'années. Sa vieillesse 
infirme ne pourra compter sur aucun secours, 
et la résidence qui lui est assignée restera la 
môme, aussi longtemps qu'il voudra ou qu'il 
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pourra garder son modique emploi; Triste con- 
dition, ii faut le reconnattre, pour ceux qu'on 
relègue aux Indes occidentales, aux Bahamas, à 
l'tle Maurice, et sur ce rocher pestilentiel que 
nous avons acquis du Céleste Empire. 

Qn peut deviner aisément ce qui résulte de ces 
nouvelles dispositions, et combien elles sont 
faites pour atténuer encore Tinfluence du clergé 
militaire. 

En Angleterre, ce clergé spécial a peu d'em- 
ploi. Partout où une chapelle existe à portée 
d'une caserne, les soldats prennent part, comme 
les autres citoyens, et sans que l'Etat ajoute rien 
au salaire du ministre, aux cérémonies du culte. 
Leur assiduité n'a rien de méritoire, car elle est 
forcée. Leur altitude n'a rien de très-édifiant, et 
ils engendrent certainement plus de scandale 
qu'ils ne puisent de bons enseignements durant 
ces corvées qu'ils méprisent (4). 

Lorsque la chapelle est trop éloignée, le ser- 
vice religieux a lieu dans la caserne même, soit 



(4) Non DO «DACTBOi. Ici nous supprimonÉ onoore qdo reyao ^- 
nérale des établissements religieux annexés aux résidences mili- 
taires des Trois-Royaumos ; Tauteur anglais déplore leur insu&- 
•sànfià ei donne les détails les plus affligeants sur llncorie des 
officiers, rioconvenance des cérémonies où les soldats soat 
^^\8f etc., etc, 
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à là salle d'armes, soit au manège, et, en pareil 
cas, les paroles du prôtre sont rétribuées à rai- 
son d'une guinée par sermon. Ceci nous a tris- 
tement remis en mémoire un ancien vaudeville 
îtttitulé : Pas de charisom, pas de souper. Pas de 
prêche, pas d'argent, semble dire la loi nou- 
velle. . ^ 

Le service religieux des malades est organisé 
dans un esprit aussi libéral, et avec une délica- 
tesse aussi bieii ehtettdue. De temps en temps, 
les soldats de l'hôpital peuvent recevoir la visite 
d'un ecclésiastique, et prier ou s'entretenir aveô 
lui. Ces bons offlces sont attestés par un cerlifi- 
catît dont voici la teneur : 



N 



a Je soussigné... déclare que le rev. M... a, 
du... au..., visité les soldats malades à l'hôpital 
de... une fois la semaine et plus souvent, lors-* 
qu'il en a été requis; et qu'il a lu également les 
prières une fois par semaine, aux convalescents. 

D Je déclare, en outre, que l'hôpital est à... 
îhilles de la niaison habitée par cet ecclésias- 
lique. 

y> Signé X.., 
» officier commandant. » 
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AinsiyOnncs'enquierlni de savoir si les mou-^ 
rants ont été convenablement assistés, ni si les 
sacrements ont été administrés, ni du plus ou 
du moins de zèle apporté à tous ces pieux de- 
voirs. Uecclésiastique est rétribué h la semaine 
et à la course. S'il réside à moins d*un mille de 
l'hôpital, il reçoit 5 shellings par semaine. S'il 
y a plus d'un mille, et moins de trois, le salaire 
est de 7 shellings et six pence. Il doit être un 
peu plus considérable, si la course est plus Ion* 
gue, et s'il y a plus d'un hôpital à visiter. Ce- 
pendant nous ne sommes pas certains de ce der- 
nier point, et, dans tous les cas, il nous paraît 
impossible que les soins donn'és à un hôpital mi* 
litaire puissent rapporter, par année, plus de 
48 1. (450 fr.). 

. Tout cela est misérable, et la forme est encore 
plus blessante que le fond. Elle place le prêtre 
vis-à-vis de ses ouailles dans cette triste condi* 
tion d'un serviteur inutile, dont le salaire paratt 
toujours au-dessus de ce qu'il mérite. Il n'ose 
aller au-devant de ce qui ne lui est pas formel* 
leiuent demandé, car il a l'air de mendier ce 
surcroît de paye; aussi les soldats et leurs famil- 
les, les officiers, Técole du régiment — malgré 
une ordonnance royale, qui prescrit pour ces 
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écoles une visite ecclésîasUque -— demeurent 
sans lû moindre secours spirituel. 

A ces plaintes, que réplique-t-on? Le gouver- 
nementy disent ses défenseurs^ quand il enrôle 
des soldats au service de la reine, ne s'engage 
pas à les rendre meilleurs qu'il ne les reçoit, 
sous le rapport des vertus privées. Le but qu'il 
se propose, et le seul auquel tendent ses effortSi 
c'est d'obtenir de bonnes troupes, courageuses, 
disciplinées, obéissantes; or, on ne saurait con- 
tester raisonnablement ces qualités au soldat 
anglais. Quant au demeurant, il est également 
vrai qu'un régiment de l'armée anglaise, consi- 
déré comme aggrêgation de chrétiens et d'êtres 
moraux, ne le cède point h un pareil nombre 
d'individus pris au hasard parmi les travailleurs 
que Manchester et Glasgow emploient à leur ma- 
nufactures, ni même parmi un nombre ^al de 
paysans appartenant à un district agricole. 

Nous ne discuterons point la question ainsi 
posée, car sa solution contraire ou favorable im- 
porte médiocrement à la justesse de nos remar^ 
ques- Selon nous, en effet, la pasition d'un jeune 
homme est complètement changée, môme au 
point de vue moral, lorsqu'il revêt l'uniforme 
des troupes royales. Aussi longtemps qu'il a 
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conservé la Kbre direction de son âme et de son 
intelligence, le blâme que pouvait encourir son 
incrédulité, la responsabilité de son éducation 
ttorale pesaient entièrement sur lui. Il n'avait 
même pas le droit de demander compte à ceux 
qui gouvernent si les occasions de prier ou 
de s'instruire n'étaient pas proportionnées à 
ees besoins. On ne peut exiger en effet, que le 
pouvoir bâtisse des temples et entretienne des 
ministres dans les districts manufacturiers, en 
proportion des masses de peuple qui s*y accu- 
mulent si rapidement. C'est h ceux qui s'enri- 
chissent par le travail des ouvriers ainsi réunis 
qu'appartient, à notre Sens, le devoir de subve- 
nir aux besoin du culte. Mais du moment où le 
gouvernement du pays arrache un citoyen à la 
sphère où il était appelé h vivre, du moment où 
îl en fait, dans la plus riche acception du terme, 
son serviteur nuit et jour accaparé, il est respon- 
sable de la bonne ou mauvaise direction donnée 
à ses facultés intelligentes, tout autant que de 
son bien-être purement matériel. 

Un mot encore sur l'éducation dès enfants dô 
troupe. Tous ceux qui connaissent le système du 
docteur Bell , Sauront à quoi s'en tenir lorsque 
tootts dirons ()uece système incomplet et suranné 



dommeenravedans les écoles de r^i^^ 
ne prend ancon soaei poor fonner des matltres 
spéciaux; et qo'irae fi» installé dans ses lian<s 
lions, le profiesseur légimentaire n*est pins son- 
mis qu'à des inspections irr^nlièfss et ineffica- 
ces. Les rêsollals néanmoins ne sont pas tout à 
fait aussi d^ectneox qn'an tel état de choses 
poorrait, an premier conp d^œil, le faire snppo* 
scr. On rencontre çà et là plus d'une école de ce 
genre habilement et utilement dirigée, tantôt 
par qudqu'un de ces soldats nés avec des dispo* 
sitioDS particulières pour renseignement, tantôt 
par les soins de quelque officia supérieur, qui se 
pique de %~cillcr au progrès moral de ses soldats* 
En pareil cas, il envoie les jeunes soldats qui 
font preuve d'aptitude suivre les cours do qucU 
que enseignement normal ; il leur donne ensuite 
tous les moyens d'occuper dignement les fonc*» 
lions qu'il leur confie; il les encourage et les 
anime par de fréquentes inspections. C'est, vous 
le voye;^ se char^r de soins qui , dans un Etat 
bien réglé, appartiendraient au gouvernement. 
En France, les choses sont beaucoup mieux éla-> 
blies (1)7 et cependant le subside annuel accordé 

(1)NoTB DP EiiaaBUft. L'aveo fait ici par l'auteur aaglaia hI 
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par nos chambres législatives, pour les besoins 
de rinslruction militaire, permettraient de met* 
tre nos écoles de régiment sur un aussi bon pied 
que celles de nos voisins. C'est ce dont on s'as- 
surera dès qu'on voudra bien examiner de près 
l'emploi des fonds votés pour ce chapitre des dé- 
penses publiques. 

O. N. {Quarterly Review.) 



tout à fait motivé. Depuis 4830, les écoles régimenlaires ont fait 
en France des progrès admirés par tout le monde. Mais, depuis 
4830, les aumôniers militaireti ont été supprimés. Les soldats no 
sont astreints à aucun devoir religieux, et ils no figurent que 
comme comparses ou agents de sûreté dans les grandes cérémonies 
du culte. Nous mentionnons cet état do choses, sans l'approuver 
ou le blâmer, laissant à chacun, suivant ses convictions person* 
nelles, la soin d'apprécier les considérations préjsentées par les 
écrivains de la Revue tory. 
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Rien n'accuse la politique envahissante de la 
Russie comme le nombre de ses armées qui sont 
tout à fait en disproportion avec les besoins inté* 
rieurs du pays et constamment prêtes à entrer 
en campagne. Pourtant on doit se rassurer quand 
on considère que cette mise en scène, plus ef- 
frayante à première vue que réellement redouta* 
ble, cache bien dès défauts d'organisation. 
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Tout le monde sait combien l'administration 
de cetfe armée est vicieuse, combien Tcsprit de 
dilapidation y domine, malgré les efforts tentés 
à différentes reprises par le Czar pour détruire 
cet abus. Nous avons vu un ukase de l'empereur 
Nicolas, ukase daté, je crois, du 21 février 1852, 
et condamnant à la dégradation le général d'in- 
fanterie Uschakoff P', l'inspecteur des bataillons 
de la g^e et 4es grenadiers de la réserve Ârbu- 
sow !•*, ainsi que le lieutenant- général Grabbe. 
L'ukase ajoutait que le président et tous les 
membres du comité du 18 août 1814, l'ami- 
ral Kolsakoff, les généraux d'infanterie, Usha- 
koff !•', Arbusow r% Mandenstern P' les géné- 
raux lieutenants Grabbe I*' et Soss, seraient tra- 
duits devant un conseil de guerre présidé par- 
le feld -maréchal Paskewitch, pour avoir montré 
de la négligence dans le service et avoir causé à 
l'Etaidea pertes considérables. U ressoitde ce 
(jfii précède une double preuve de l'étendue du 
mal;, il faut que celui-ci soit bien grand pour 
qa'oBrait recoiurs à une répression aussi éclatante : 
i\ foot. aussi (|uHl soit en quelque sorte irremé- 
difbW gouc (^ ide .secoblaUes exemples si fré- 
qiM^^MB^nt çeiMyivelés, restent sans effet utile. 
N*a-t*^ fjift vi^ dans ceU« diemièrQ ^uerre^ 
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l'affaire des hôpitaux de Crimée causer un dé^ 
plorable scandale? 

On trouve dans l'excellent ouvrage de rnoxh- 
sieur Léouzon-Leduc un exemple vraiment e£* 
frayant des désordres administratiis, des malver-* 
sations inouïes qui déshonorent parfois les ar^ 
mées russes : ces faites se sont passés en 4829, 
dans la campagne de Turquie. 

Quand Diebitsch^ dit M.Léouz<»i-Leduc, prit le 
commandement des mains du général Wittge^Sr 
tein, il se trouva à la tête de Tune des plus belles 
armées dont ait jamais disposé la Russie. Elle se 
composait de six corps et par conséquent de 
300,000 hommes : du moinSi si tel ne fut pas 
son chiffre réel dès le début de la guerre, œ 
tarda-t-elle pas à y arriver, car, par suite desr 
renforts qui lui furent envoyés, il n'est aucua 
de ses régimente qui n'ait pu compter au moins 
2,i00 hommes. Or, cette immense armée, qui 
le croirait, il a suffi d'une campagne de deux, 
années pour l'anéantir presque tetalemeal. 
L'officier, dont je ne suis ici que le traducteur 
affirme que lorsqu'elle rentra en Rusi^e, aiwèa 
la paix d'Andrinople, la plupart desesr^g^eato 
n'y ramenèrent que iOO hommes i plusieni» 
même 75, ou 160 hommes a^vlemeuA: c'éttit 
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donc, pour toute la durée de la guerre, une perte 
nette d'au moins 2,000 hommes par régiment. 
Au moment de la suspension des hostilités, il no 
restait guère à Diebitsch que 20,000 hommes 
disponibles; nul doute, ajoute ici notre auteur, 
que si le gouvernement turc eût eu connaissance 
de cet état de chose, aucun soldat russe n'eut 
repassé les Balkans. 

A quoi attribuer un aussi effroyable désastre? 
sans doute, lès fatigues, le changement de climat 
et de nourriture, et les privations y entrèrent 
pour quelque chose. Il faut tenir compte aussi 
de la peste, de la fièvre putride, et de tant d'au- 
tres maladies, compagnes inséparables d'une ar- 
mée russe en campagne, qui, en moins d'un 
mois, entassèrent dans les hôpitaux d'Andrino- 
pie plus de 20,000 hommes et dans ceux do 
Varna près de 40,000 hommes. Mais la princi- 
pale, la cause inexorable de ce désastre, ce fu- 
rent les abus monstrueux, les malversations de 
tout genre par lesquelles les chefs militaires si- 
gnalèrent leur administratfon. Ces abus, ces mal- 
versations que rhonnètelé du prince Wîttgens- 
tein eut modérés peut être, trouvèrent, dans la 
mollesse ou plutôt dans la complicité de Die- 
bitsch, un encouragement scandaleux. Quelle 
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influence moralisatrice pouvait-on attendre d'un 
homme aussi adonné à la boisson et aussi avide 
de gain que l'était ce général? Voici du reste des 
faits significatifs : 

Le 1 5 octobre 1 829, la cinquième et la sixième 
division d'infanterie, formant ensemble envi- 
ron 15,000 hommes, partirent d'Ândrinople 
pour se rendre à Donau : la paix étant signée, 
nulle attaque, nulle surprise de Tennemi n'était 
à craindre. Or, le 21 décembre suivant, c'est-à- 
dire après sept semaines de marche, ces deux 
divisions étant arrivées à la frontière russe, il 
ne s'y trouvait plus sous les armes que 3,000 
hommes : le reste avait péri en roule de froid et 
de faim, ou occupait les ambulances qui, de 
leur côté, ne rendirent guère que des cadavres. 

D'Andrinople était également partie, vers la 
même époque, une batterie d'artillerie composée 
de 150 hommes et de 105 chevaux avec ses ca- 
nons, ses charriots de transport, ses fourgons, 
etc., cette batterie laissa en route 50 hommes 
et 49 chevaux : on no sauva de son matériel 
que le bronze des canons. Elle fut, du reste, la 
seule des trois batteries appartenant à la cin^ 
quième division qui regagna la frontière de l'em- 
pire ; les deux autres, épuisées d'hommes et de 
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chevaux, durent rester en totalité sur le terri- 
toire turc. 

Il parait que c'est de propos délibéré que les 
deux divisions de Pahlen furent vouées à une 
perte certaine : on raconte, en effet, que Tinte»* 
dant général, animé contre le comte d'une hainQ 
implacable, lui avait fait déclarer que ses soldats 
ne reverraient jamais la Russe. Cette menace ne 
fut que trop bien exécutée, et nous ajoutons qu'il 
était impossible de prendre de meilleures dispo- 
sitions pour atteindre ce but homicide. Entre 
autres calculs de ce genre, il faut mentionner la 
supposition que Pahlen mettrait seulement qua- 
tre jours à repasser les Balkans, malgré Tin- 
suffisance évidente de ce temps : grâce à cette 
erreur qu'il est impossible de ne pas considérer 
comme volontaire, Tarmée n'arriva qu'au bout 
de six jours à la halte désignée; elle trouva dé- 
molis ou dévastés les magasins qui auraient dii 
l'attendre, et n'eût ni vivres pour les hommes 
ni fourrages pour les chevaux. Il en fut à peu 
près de même sur toute la route et on peut dès 
lors se figurer le nombre des soldats qui oal dû 
succomber à la privation de vêtements et d'ali- 
ments ainsi qu'à un froid très-vif. 

Tout en faisant la part de l'exagération qui a 
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pa poaÀT le iiial^ cm ne peut s'empêcber de fré- 
mir en lisant ces tristes désastres. 

Les régiments russes n'ont pas de conseils 
d'administration ei toute celle-ci est concentrée 
dans les mains des chefe de corps qui sont en 
rappwt direct avec les fournisseurs et les com- 
mwttires : ils passent des marchés et bénéficient 
pmqne toujours sur les abonnements qui leur 
s(»it^ alloués pour T^iU^etien de rhabillement, 
du hamacbementy de l'armement et du campe« 
ment. Aussi les abus se perpétuent, malgré le 
coAtràle que doivent exercer les généraux sur 
les opÀratioQS financières des colonels et des 
ci^itames. 

Celte organisation vicieuse a inspirée M. Tan- 
skt de sévères paroles. « Le système général et 
« public de dilapidation et de fourberie ne s'ar- 
« réte qu'au dernier rang de la hiérarchie mi- 
« lilaire. Que l'on monte d'un échelon plus haut, 
« Mi le rettottve déjh chez le sous^fficier, ches 
« le diffurgien^ chez Tofficier, et plus on mon-» 
« ter», {rftts on remarquera que ce système a 
« prî» es reitension. » 



VftiftMe du 30 août t8S4 a fixé à vingt an- 
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nées la durée du service miHlairc pour toutes les 
armes. Chaque soldat doit rester pendant quinze 
ans dans Tarmée active : on l'envoie ensuite 
dans les bataillons ou escadrons de réserve où 
il reste immatriculé pendant cinq ans; enfin , il 
reçoit un congé illimité tout en faisant partie, 
pendant cinq nouvelles années, de la réserve 
générale de Tarmée. Libre de s'établir partout 
où il trouve moyen de gagner sa vie^ il doit se 
faire inscrire chez le commandant militaire du 
district, et se trouver aux réunions annuelles où 
on l'exerce pendant quelques semaines : ce n'est 
donc, en définilive, qu'après vingt-cinq années 
qu'un serf russe est entièrement libéré du service 
militaire et maître de ses actions : Son unique 
récompense consiste dans l'exemption de la 
glèbe à laquelle on ne peut plus l'attacher. 



Les colonels de régiments de cavalerie, non 
colonisés, sont chargés des remontes et de la four- 
niture des fourrages nécessaires à leur régiment, 
mais il n'en est pas de même des régiments co« 
Ionisés dont la remonte n'occasionne plus aucune 
dépense à F Etat. Chacun d'eux à son haras com« 
posé de juments russes et d'étalons de race an* 



glaise, et les prodatts de ces^établissements, par- 
faitement entendus et dirigés, suffisent aux be* 
soins des corps. Les chevaux qui en proviennent, 
ont, dit le duc deRaguse, de la taille, une bonne 
conformation, de la race et de la souplesse : II 
ajoute que le plus grand nombre servirait aussi 
bien à monter un officier général qu'un simple 
cavalier. 

L'institution de ces colonies militaires procure 
ainsi à la Russie une fort belle cavalerie; voici 
comment on procéda à leur établissement : 

Le terrain destiné h chaque régiment fut divisé 
en autant de parties que le régiment comptait 
d'escadrons : puis on bâlit sur chacune d'elles 
un village ayant son église, son école, son hô- 
pital, des écuries pour les chevaux do Tescadron, 
des magasins pour renfermer les fourrages et 
les récoltes appartenant à TEtat, des maisons 
pour les officiers et sous-officicrs de Tescadron, 
et des maisons de cullivaleurs avec dépendances, 
en nombre égal à celui des cavaliers de Tesca- 
dron, c'est à-dire cent quatre-vingts. En môme 
temps on partagea les terres du village en deux 
parties, Tune réservée pour les cultures de la 
couronne, Taulre subdivisée en autant de par- 
celles d'environ 48 hectares, qu'il y avait de 
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maisons de cultivateurs : puis on peupla le vil* 
Idge en donnant une maison avec la parcelle de 
terrain qui en dépendait, à la famille ou amc 
familles qui possédaient ensemble la quantité 
d'animaux domestiques m^essaires à la culture 
de la terre. On imposa pour toute condition aux 
habitants de loger et nourrir un soldat par mai- 
son et de contribuer à la culture des terres de 
la couronne, mais aucuh d'eux tae fut personnelle 
ment astreint au service militaire : leurs enfants 
seulement durent concourir au recrutement de 
l'armée proportionnellement à leur nombre, et 
suivant la loi générale de l'empire. 

Au centre du territoire affecté au r^iment, 
on construisit des logements pour son étatmajor, 
une caserne et des écuries pour un escadron de 
service, une grande école militaire pouvant con- 
tenir trois cents jeunes gens, un manège couvert, 
un haras, des magasins. Les logements du gé- 
néral-major el de son état-major, furent bâtis à 
proximité des deux régiments composant sa brt* 
gade et le quartier-général du général comman* 
dant la division fut placé au centre de Vern^ 
placement occupé par les troupes de cette divi- 
sion. 

I.CS escadrons sont établis dans les villagM 
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comme s'ils y étaient cantonnés, et les officiers, 
n^ayant aucune autorité à exercer sur les habi- 
tants, n'ont à s'occuper que de la troupe : ils 
reçoivent moitié en sus des appoitements de leur 
grade. Les escadrons, qui viennent successive- 
ment habiter la caserne construite près de l'état- 
major, sont exercés sous les yeux de celui-ci, et 
par ce moyen, le régiment quoique fractionné, 
conserve son homogénéité. 

Quant à l'administration du pays, elle est con« 
fiée à un cadre particulier d'officiers qui sont 
sans action sur la troupe, mais qui ont dans leurs 
attributions la surveillance des écoles. Si un con- 
flit s'élève entre un colonel de la troupe et un 
colonel commandant le territoire, le général qui 
commande la brigade et réunit les deux pou- 
voirs, juge la question et décide. 

Les garçons âgés de 1 6 à 1 8 ans montent a 
cheval et sont exercés au maniement des armes, 
de manière à pouvoir, au premier appel, servir 
activement : mais le nombre de ceux qui sont pris 
pour le service est assez limité, puisqu'on n'en 
enrôle que huit par mille âmes tous les deux ans. 
En outre, on engage les soldats à se marier : leurs 
enfants mâles sont placés dans la grande école 
militaire du régiment et à l'âge de vingt ans, ils 
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entrent dans les escadrons actifs où ils servent 
comme dans le reste de Tarmée. Il en résulte que 
les régiments de cavalerie ne reçoivent jamais 
d'hommes dont l'instruction soit toute entière à 
faire. 

Des mesures de prévoyance sont prises pour 
assurer l'existence des femmes et des enfants des 
soldats quand un régiment colonisé reçoit Tordre 
d'entrer en campagne. 

Vingt régiments de cavalerie sont actuelle • 
ment colonisés dans la Russie méridionale et 
pour chacun d'eux, le gouvernement n'a à sup- 
porter d'autres dépenses que celles qui concer- 
nent la solde, l'habillement et l'armement : tout 
le reste se tire des colonies elles-mêmes. En ou- 
tre, le gouvernement tire un profit considérable 
des récoltes faites sur les terres de la couronne 
et compense ainsi à peu près complètement les 
dépenses que nous venons d'indiquer. 

Outre ces colonies on en a établi d'autres 
composées de régiments d'infanterie; ces der- 
nières sont placées sur les lignes intérieures de 
communication des provinces du Caucase ainsi 
que sous le canon des forts situés sur les rives 
de la mer Noire et de la mer Caspienne; le gou- 
vernement russe veut ainsi se créer une popula- 
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tiOB dévoilée sor les pcnnts les ]rfiB imporianls de 
ces contrées dont les habitants indigènes lui sont 
si 



L'acadànie militaire est une institution sem 
blable à Técole de la gnene établie en Prusse : 
Les officiers de toutes annes, jusqu'au grade de 
capitaine en premier, ainsi que les élèves sortis 
les pruniers des écoles militaires, y sont admis 
après un examen qui porte sur les matières sui- 
vantes : langues russe, allemande et française, 
mathématiques élémentaires, histoire, géogra- 
phie, artillerie, fortification passagère et perma* 
nente, tactique, manœuvres, et évolutions de 
toutes les armes. 

Les cours de l'académie durent deux ans : on 
y enseigne les mathématiques transcendantes, 
ainsi que tout ce qui a rapport aux sciences mi* 
litaires, à Tadministration et aux mouvements 
des armées : en outre, il s'y tient de fréquentes 
conférences où Ton discute les questions mili- 
taires de Tordre le plus élevé. Suivant M. Tanski» 
Is officiers de Tarméc touchent cinq cents roubles 
de gratification par an pendant la durée de leurs 
études. Les trois premiers élèves reçoivent diffé- 
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rentes récompenses et leurs noms sont inscrits 
8or des tableaux placés dans les salles de Taca* 
demie. Quand les cours sont terminés, les offi- 
ciers retournent dans leurs régiments où ils doi- 
vent servir pendant doux ans avant de pouvoir 
entrer dans Tétat-major général de Tarmée. 

Outre Tacadémiei on a institué des écoles mi- 
litaires dans les quartiers-généraux de tous les 
corps d'armée, à rimitation de ce qui se pratique 
tn Prusse, mais ces écoles languissent et fournis- 
sent peu de sujets. Enfin, chaque province de 
l'empire, suivant M. Demidoff, possède une écolo 
spéciale consacrée à Téducation des fils de sol- 
dats: dans ces écoles, les enfants sont instruits 
et entretenus avec une sollicitude toute paternelle 
et, outre l'instruction élémentaire, on leur donne 
les principes des arts dont Texercicepeut profiter 
au service. Tout ce que Tarmée russe compte de 
musiciens, de vétérinaires, de commis d'adminis- 
tration, de géomètres et de dessinateurs se recrute 
parmi les cantonistes militaires : tel est le nom 
qu'on donne à ces jeunes gens, qui sont au nom« 
bre d'environ cent-cinquante mille. L'instruction 
est graduelle et proportionnée à Tâge des en- 
fants: elle comprend: les préceptes do la reli- 
gion^ la lecture, l'écriture, la langue russe, l'a- 
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rilhmétiqtte, les réglemente militâîrds, le âéSBin^ 
un des métiers utiles à rarmée, la musique et te 
ehant, les ^erelces militaires ; lé séjouf des en* 
fanls dans ces écoles est de huit Ani^eSi mais ou 
ne leur fait faire les exercices militaires que dans 
les trois dernières années. Quant a\ï% cantonistes 
qui restent chez leurs parents, ils sept tenus de 
suivre^ comme ei^ternesi les cours de l'école la 
plus voisine, ou de fréquenter Técole de leur pa- 
roisse : le gouvtrneraent veille à ce qu'ils reçoi- 
vent une éducation appropriée à leur destinatioOi 
eUil en fait en partie les frais. 

Les élèves des écoles militaires, du corps des 
cadets et de toutes les écoles où sont réunis lés 
enfants de la noblesse, reçoivent, après avoir ter* 
miné leurs études d'une manière satti^aisante, ie 
brevet d'enseigne ou de cornette dans un des 
corps de l'armée : tous sont équipés aux frais du 
gouvernement. 

Les sous-offîciërs qui se distinguent par leur 
instruction, leur bonne conduite, leur zèle, leur 
aptitude au service ou par quelque action d'é* 
clat, sont assez souvent promus au grade d'ofS-- 
eicr ; il paraît même que ce grade est donné à 
tout sous-ofiScier qui a tenu une cottdttUe irrépro- 
chable pendant dix ans dans la gardé et pencûàt 
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doiMseaas daiis la ligne, inais qu'ils ne peuvent 
être employés dans l'armée active : ils sont relé- 
gués dans les bataillons de garnison et dans les 
compagnies d'invalides. 

On parvient par ancienneté, dans chaque ré- 
giment ou corps particulier, du grade d'enseigne 
à celui du lieutenant-colonel, mais l'empereur 
s'est réservé la nomination aux grades de colonel 
et de général- major. Tous les officiers généraux 
concourent entre eux, par ancienneté, jusqu'au 
grade de général d'armée. 

De grandes prérogatives sont attachées à la 
qualité d'ofScier : la simple nomination à ce 
grade confère la noblesse, mais celle-ci est per- 
sonnelle jusqu'au grade de capitaine inclusive- 
ment,; elle ne devient héréditaire que pour les 
officiers supérieurs et généraux. En outre, le 
grade n'a pas seulement une grande importance) 
dans l'armée ; il détermine le rang de l'officier 
dans l'Etat, attendu que les emplois civils sont 
tous assimilés à un titre militaire. Tout officier, 
en vçrtu des privil^es de la noblesse, a le droit 
de quitter le service quand il le jugea propos, et 
s'il a un an de grade, il se retire avec le grade 
.supérieur jusqu'à celui do lieutenant-colonel; 
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toutefois, il perdrait cet avantage s'il vcnildit ren- 
trer dans l'armée. 

L'officier qui demande et obtient de quitter le 
s^vice pour entrer dans une administration; oc- 
cupe d'emblée l'emploi civil assimilé à son grade. 
Cette opération est assez fréquente, et il paraît 
que des jeunes gens n'embrassent la carrière des 
armes que parce que l'avancement y est plus ra- 
pide que dans toute autre, et qu'ils ont ainisi la 
certitude d'arriver plutôt à l'emploi civil qu'ils 
ambitionnent. 

Quand ils prennent leur retraite, après vingt 
années de service, les officiers ont une pension 
de retraite égale au tiers de leur solde : après 
trente ans de service, celte pension est égaie aux 
deux tiers de la solde, et à la solde entière après 
trente^cinq ans. 

L'empereur prodigue à l'armée les récompen- 
ses, les décorations ot les honneui^s ; il adressa 
aux généraux des lettres autographes de félicita* 
tion mises à l'ordre de l'année ; il ajoute à leur 
nom un titre qui rappelle leurs actions d'éclat 
ou leurs éminents services; il excite et encourage 
les beaux faits d'armes en donnant à leurs auteurs 
des sabres ou des épées montées en or, souvent 
enrichis de diamants et portant <^(te inscriplion : 



olBciers, même ceux des grades inféneurs, se sont 
sigiMdé»» il Imir Uni rtmettre une IxHte, lUie be- 
ga« Qtt t0Hi aMicB bijo» d'un graad {Ntix, en y 
jmUBaatmi dijïtôme reUtant leurs services. C'est 
ùmq9» lofdd»i»arédial Kutusoff, après la cam* 
ptfPBdde 4812, reçut «n diMoant qu'on détaelw 
de la oMrmne inpwrû^ etqw fui ronplacé p«r 
une plaque «t or sur laquelle on grava ton nom. 
La nom des officiel^ morts snr iù diamp d» 
bataille ou des suites de leurs blessure» est in»» 
crti snr des tabkos de» mari)r« noir plaeéea àsm 
les «èqtellfli des éocrfes militaires dmt its(mtftût 
partjf», et en reiate dai» une courte é{Hla{riie les 
fintKd'afBie» d* eevx d'entre ewt qù sont morts 
gtoTMcmniMit 

« Il est » dit M. Tanski « des réeCMpoiMS 
> pe«r et» r^ioHirtt Mtiea: en certak» cas, 
B ^reçoivent te^MOB âecaraèhriers ou de grei^ 
« na^Hers, ou ils sont MtfoiBfsà ta garde, on bien 
» tineore on leur dosne des ealleis brodés, de» 
» msignes, des plaques de slt^ pcH'tast desiitth 
» eiiptknis, et ménie det-cbapeua purtieuilcfs : 
» eertaiss eorps ont reçu des frofl^petfes en »* 

Les 9Êtû9ts obfienMBt de dr«if it croix é» 
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Saiiito-Aii]iea|Mrès Tiogt ans deservîoes ; 
de Sainl-Cleai^es de quatrî^De olaase 
damnée à peu près dans les mêmes 

Un ukaêe da 45 janvier 484S parle que Tar» 
mée de réserve devant être commandée par des 
supérieurs et autres en congé illimité, 
les liciers de Tarmée active ne peuvent obtenir 
des congés de cette nature qu'après cinq ans de 
é» bons SCTvioes et une cianpagne: des affiûies 
de famille ne donnent droit qu'à une permissioa 
temporaire. Les officiers qui profitml de ces oon« 
gés dcHvent indiquer le lieu où ils fixant leur do** 
micile afin qu'ils puissent éUe plaeés avec leur 
gjnAe dans Içs r^;im^ls d'infanterie ou de cava* 
Ime, dans les l>rigades d'artillerie ou de sapeur» 
du ressort où ils se trouvent. Us pertort Vuax^ 
forme et les marques distinctives de leur grade 
mais ne touchent plus de solde et n'ont pkis droit 
à l'avancement dans la ligne, ni à la décoration 
de SaintrGeoi^es. C'est seulement dans le ca» 
où l'armée de réserve est mise ea aclivitéi qu'ils 
toodient un traitement, mus ils sont «iscepti^ 
blçs d'occuper, dans les bureaux de l'admlimh 
tration, des emplois salariés et ccNrrespoadaiita 
à leur rang. Tous les cinq ans, et après avoir 

subi im A¥5imim nratilIM. cas flfffifÎBBI Mit* 
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vent obtenir un grade supérieur, mais pour les 
capitaines de là garde cet avancement est su- 
bordonné au grade de lieutenant- colonel. Enfin, 
tous conservent la faculté de demander leur ra- 
diation définitive ou feur réintégration sur les 
contrôles de Tarmée. 



Presque tous les ans, toutes les troupes de la 
garde sont réunies dans les environs de Saint- 
Pétersbourg, et Ton forme souvent sur d'autres 
points de Tempire des camps de trente à cin- 
quante mille hommes. On fait camper ou bivoua- 
quer ces troupes et on ne remet aux généraux 
commandant en chef qu'une simple note don- 
nant ridée des mouvements a exécuter et leur 
prescrivant le buta atteindre, mais leur laissant 
toute liberté d'action dans les manœuvres et 
l'emploi des diflférenlcs armes- Un jury composé 
de généraux est appelé à suivre les opérations et 
doit se prononcer sur le mérite et Topportunite 
des mouvements ordonnés et, en outre, décider 
si Taffeire a été conduite suivant les véritables 
préceptes de l'art de la guerre. 

L'équipement et l'-armement du soldat russe 
ne diffèrent de ceux adoptés dans les autres ar- 
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mées européennes que par quelques détails que 
nous allons signaler. Les régiments de la garde 
se reconnaissent à Tétoile placée sur les shakos, 
aux revers rouges que portent les fusiliers et 
aux revers noirs que porfent les chasseurs. Tous 
les régiments portent sur les contre-épaulettes le 
numéro de la division , la demie botte est la chaus* 
sure adoptée pour les soldats, et les bretelles du 
sac se croisent sur la poitrine : ces dernières sont 
terminées par de piplits anneaux que Ton fixe à 
des crochets placés sous le sac. Tout le monde 
sait que le premier rang des escadrons de cuiras* 
siers est armé de lances et, généralement, on 
trouve cette disposition excellente : les régiments 
de dragons sont exei'cés à combattre h pied comme 
à clievsl, mais les deux escadrons de hulans 
attachés à chacun d'eux restent constamment à 
cheval, attendu qu'ils sont chargés d'éclairer le 
r^iment et de le flanquer quand il combat à 
pied- Enfin, on a créé des escadrons de pionniers- 
pontonniers pour mettre à la disposition des gé* 
néraux un^corps qui puisse se porteï* avec rapi- 
dité sur les points où descours d'eau arrêteraient 
la marche des troupes et y jeter rapidement un 
pont. 
Le fusil d'in{anterie a été copié sur le nôtre 

lOCiifAL D UM orrian di mhjatu. %% 
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(modèle 4 822), seulement, quand on Ta irans* 
formé à percussion, on a bouohé le trou de li)-^ 
mière avec une vis dont |a tête est app^y^^ sur. 
Iç corps de plalinçi à remplacement du bassinet :., 
cette disposition esl^ tràsrapprouvée par les gop^ : 
de Taxt. Quaja4 ai^^ carabine^, nous m ayôosyu; 
de tous les inodèles entre les mains des soldants' 
' r^isseSi mai» priiipipaleoi^t ranoiesne caiabiiie 
anglaise à dewc rayures e^ se clua'g@ant avec ja 
balle à qeuntv^re-: j'ai ^té, fçrt étoniié en trouvant 
des ballesde tous les mpdèles que nous avions* 
essayés à Yinpennc^ et surtout m reçpo&aiseaftt 
1^. balles d'«3(périençes .qui nous ayaieot sorvi à 
déterxuûier la hauteor du cylindre 4j9S btàlen 
cylindroconiques. Ces dernières se mootrûôat: 
aussi, mais ejo petite quantité, de mâve que les 
nçiu^YelIes balles, Nes^i^. : 



Un de m^ amûijVk'adctnttéun livre de màtuAu* 
VT(i» Eaai^pç^ÀlIpQWitstfod :jf&vm,m âitraioD 
les irenseigijieDc^te el les inanoMi^es qui; m'oot 
p^ru pr^sen^r le pHia d'ibtérôt. Gomnieiians 
nqtre ^mée i^ diatonees-eont indiquées en pas 
de deux tiers de mètre. 

IfÇtf bataillons» n'onfc que quatre ci>Dkpaj;niés 



•«« *i'j*,. 
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et <^cùiie de cettes-dL'est âifriséo m deux pelo»: 
ton»; la pœoùèie: compagoie. cbmproitdi dowBi 
pdotons.d'^tte, gxenadbsi^ etdmàsenra^.^ ai;) 
bataille, sâttt placés auk rpUte/et/dans la cot-l 
loaiMxi^attaqiie, à la taueae.de téUetolotme.leài 
hanimes àont .pjaoés sar toûn lauigs et le . trai-;' 
siàme rang fi^rnit les tic^âleors. . :; ; 



> . 



4. Bataillon développé (Fig. 1). Le chef du 

baUôlkm 88 piaoa a traite pueii avant dtfbâUiI< 
loQ déy)elo|)pé/c'aâ|t-à4dire enbaJUuUe: lesjbdm*) 
maïKQUHits des pèlbiQiB BOBtà la d^^te dejcenK-»: 
ci, exceptépoor le huitième peloton doitt le coset* 
mands^l se {4ace à la ganobe et se trouve remn. 
placé à la droite par un autre officier, ùniraseU; 
gne; lansusiqueet les tamiiours sont à là droite, ^ 
et k'drapetu au ooitre) avec sa garde, foritiéede 
boit sous officie» et six caporaux «qui • jie contp^ 
tent pas dans lespdotons. 

1K. tMmn^d» d/r(nU^rié^pm'ptf^^ 
C'^ ce que nousappéixmfiite colonne serfée pat 
pe^otonsi la droite en 4i^e«Oft dompte quatre pias > 
de distance d'un guide à rautrec'kséomdûin^aA») 
de pelotons sont à la gauche du premier rang 
dont un olAciér ou sotis^t^fibier MCQpe ùiilroilt 
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le drapeaii et sa garde sont è droite et à la hau- 
teur duieentre de la eploçne. La coionne serrée 
de gauche est forinée d'une manière inverse et 
les eoinmaiidants dé pdotons s'y placent à la 
drofte dn premier rang : ils occupent donc la 
place qui dbez noos est assignée aux guides. Les 
tambours et la muMque sont toujours à la 
queue de la colonne. 

3:Cdlonned'aitajqm (fig^ 3) . Ccst notre oolonne 
double. Les divisions sont espacées de quinze 
pasr les commandants des. pelotons de droite 
sont à la droite dû premier rang, et renseigne 
ou un sous officier se place à la gauche : les 
commandants des pelotons de gauche, sont à ta 
gaudié du pi^cmier rang et un enseigne ou un 
sons-officier à la droite: le drapeau et sa garde 
sont au centre de la première divîgiojt formée dos 
quatrième et cinquième pelotons. ' . 

4. Gohnne serrée mr iad^ision d» centre. 
Même formation de, eoloonie double que la pré- 
cédçnie, avec seirienoKmt quatre pas. de disUioao 
d'un guidoià l'autre. 

&^ Colonne serrée duxentre sur hf àem^^a- 



I 
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tons du mUicu (âg:4). ForamU<^a aiia}0§i]e.à.ta 
précédente, la coloano n'ayant fue la lai^te 
d'un peloton de £ront . i 



i' 



6. Cûimne de compagnie (fig . 8 ; Cette cdoéa^ 
est formée d'une compagnie isolée principale^ 
ment quand elle est destinée à fournir liéè tirail- 
leurs. Le troisième petolon est formé du trQÎ-t 
sièmo rang des deux premiers. On envoie, çuî^ 
vaut le ces, un ou deux de ces pelotons, en tirotl^ 
leurs^ le premier formant la réserve seul ou ai^c 
ledeœûèœe. Les quatre campagnies d'iiobatoil^ 
Ion se formœt quelque fois de cette manière. 

* 7. Ccnré formé i^vn baJtaUfon démloppé. FotSf 
malîontout-à^ait açial(^ae k noli^earré ;fonné 
d'une colonne doublé à dist&oce de IpietelifMi; r? 

8. Gùarré forméiPune Q»i(mtw: tPxiiki^W' (dig* 
6). La première divisif«'ue bouge pag; les pdrdf 
miers demi-pelotons des deuxième et troisième 
pelotons conversent à droite et 1(^ deuxièmes 
demi-pdotons serrent sur les premiers. Pour le$ 
sixième et septième pelotons, le mouvement est 
inverse, c'est à dire que les deuxièmes demi- 
pc^k^^BS cQnvefseiit à |(ai}çfane ^ei qjge leçpre- 



flIliirsrcMriKpelotetB Jo^teut sur left denxièiaas ; 
-il 191 >i^lt0tfuti la iâtunèoto ei troinèHid Imp 
du carré sont formées de. six; liangs» :Ut ^4b> 
trième division formée des premier et huitième 
fMÉBtoostidfirde ièt^ âiittftçecpttr le trolMàlnô rfiog. 






9u Cdrr^/«mé:c{:i<«i9^ mrée d9 
(figijT^iLe dMxièviQ peloton açrre en loas^ «or 
k preioiWj Ae iruiUèmq .œrb6 6n masa^ snr 
lé septième et 6ea deox. derniers font d»]Unte«r. 
ijrademir^pelotfias de droite deslroiâièm^i qnar 
Ittèttié, teiiiqitièiD9 lisôiènô prêtons m ikacUMi- 
nent en trois portions qui cpiiYqrâmt à drmte et 
serrent complètement Tune sur l'autre, les serre 
file& foriAahit tm dixièoiè rang. Les demi pelo* 
iMia de gaocdw des mèo^es pelotfms «gteseBl de 
mémeflMif faife laee à gaucfaâ. 

^ù €9ih4f6rfiiéâ^fÊisee^ 

Formation analogtie k la précède»^. 

• . ' - • '• ' . ' 

loi^diée* sur dem. rangs> etchaqneéE^i-^peletoii 
lotolie wae f««e du <«nr6. 



— > 
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dâ tifmUeum avec ievrs réserves (fig. 8)« Chft- 
^06 iK»lo|on l^iin^t h moitié de son tmiùèmo 
rmg. Usf tîraiil^yffs de^ deux premièros oo]ar)[)|ir 
gnies (4^, 8*^, 3"* et 4*» pelotons) couvrent le 
jdmii-baAaillcp de droitç: les tirailleurs deux 
antres compagnies {5"', 6**, T"' et 8** peloton?) 
couvrent le demi'bataiUpn de gauohQ: les res- 
serves de ces tirailleurs sont réunies par demir 
iist^Ions: les tiraillenrsfiiont par deux, 

4 3. Formation de tirailleurs en groupes. An 
moment d'une attaque imprévue, faite par la 
cavalerie, les tirailleurs forment huit groupes 
sur deux lignes et en échiquier. 

fi Disposition de plusietars batailioM{ûg.9^. 
fjBne (MvisioA d!infailtènbc régulièrement organir 
aée cpmprend dix batatlLons.) Fohnttiion isiilr 
deux lignes, dont la première est ooaverte par 
des tirailleurs à trois cents pas en avant. La prc- 
imé^e ligne est composée de quatrç bataillons 
employés, ta deuxième lignov plsfcéë à àexpi cents 
pas en arrière de la prekoière, ôsfc composée 
de quatre bataillons en colonne d'attaque, ayant 
entre «ox la distance nécessaire pour leur dé^ 
ploiement A quatre cents pas en arriére dp eettia 
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deuxième ligne se trouve une réserve de huit 
bataillons en colonne serrée de droite et formant 
deux lignes très-rapprochées Tune de l'autre. 

15. Disposition en échelons (fig. 10). Celte 
formation dérive de la précédente, les deux 
lignes ayant échelonné leurs bataillons^ l'aile 
droite en avant, à deux cents pas pour la pre- 
mière ligne et à trois cents pas pour la deuxième. 
Les bataillons de la première ligne restent dé- 
ployés, ceux de la deuxième restant formés en 
colonne. La réserve conserve le môme ordre. 

1 6. Disposition en échiquier (fig. 11). Forma- 
tion dérivée de la disposition indiquée au n"* 1 4. 
La réserve et la deuxième ligne restant dans le 
même ordre, les bataillons de la premiière ligne 
se fractionnent en demi-bataillons : les demi* 
batailloiiB de gauche se portent à cent pas en 
avant des demi-bataillons de droite. 

17. Disposition générale contre la cavalerie 
(fig. 12). Les bataillons formentdeux groupes qui 
se fianqumit mutuellement. Les batailknisde 
droite sont échelonnés par deux, l'aile gaoc^ ea 
avant: les bataillons de gauche sont écli^onnés 
aussi par deux, l'aile droite en avant. 
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48. Bataillent en carrés par compagnie (%. 
4 3). Les quatre compaguies forment chacune un 
carré particulier: ces quatre carrés sont placés 
aux angles d'un grand carré, avec un angle en * 
avant. 

49. Deux bataillons en carrés (fig. 4i). Ces 
deux carrés sont placés obliquement. 

20. Trois bataillons en carrés (fig. 15). Ces 
trois carrés sonl placés aux angles d'un triangle, 
le sommet en avant. 

24. Quatre bataillons en carrés (fig. 46). Ces 
carrés sont placés sur deux lignes ; les deux car- 
rés de la première sont placés vis à vis do Tin- 
tervallc qui séparent ceux de la deuxième ligne: 
ces deux derniers carrés sont reliés en Ire eux par 
de petits détachements. 

22, Disposition d'attaque do la cavalerie con- 
tre Tinfantrie (fig. 17). Quatre colonnes formées 
chacime de deux régiments serrés par escadrons. 
L'attaque, dirigée à la fois sur le front et sur 
l'une des ailes de Tçunemi, commence par des 
charges sucessives par escadrons. 



23. Béimutc d'mbat&inm (<lg.<8). Premîëre 
disposition. Lorsque Tespace est resireipt> le bi*" 
vouac s'^blit sur l'emplacement de la colonne 
formée par division, les sous<€i$(»«*s et soldats 
restent derrière leurs faisceaux: les officiers ^tes 
compagnies et les officiers supérieurs s'établis- 
sdnt derrière le centre de la colonne: tesdievaax 
et les équipages sont en arrière (fesofficiam. - 

Deuxième disposition (fig. 19). Lorsque Tes- 
pâce est plus considérable les sousHrfficiers et 
soldats de chaque peloioA s'établissent à droite 
et à gauche de rintervalle qui sépare les fois- 
ceaux. Les officiers, les chevaux et les équipages 
occupent le même emplacement que dans la 
première disposition. 

24. Camp d'un batédllon en colonne d'attaque 
(fig. 20). Le camp s^établit sur remplacement 
même de la colonne, chaque compagnie occu-^ 
pant seize tentes sur quatre lignes: il n'existe 
qu'une grande rue perpendiculaire au front de 
bândière et partageant le camp du bataillon en 
deux parties: les petites rues parallèles au front 
de bândière n'ont que trois pas de largeur. Les 
officiers subalternes sont placés derrière les hôÉi- 
mes de troupes: viennent ensuite les officiers 



&M| i ukM& et cnfia Les équipages, ks cantinieis 
dks 



Om port TQir par tout ce qni précède, qoe sî 

naos 'i^f "■"■ CB droit ie cntLt:per certaii» dé- 
tttb de rofganiatLaii de l'armée rnsse. il serait 
injosle de ne pas rœcKiiiâI:2e q-xe cette arrsée 
possède plosiencs insLtsiiccs niiLraires Sort re* 
manpniirSy parmi lesfpeZ^s il !a:i£ 'ri^«en pr^ 
mière figve les eol'jcues militaires. L :irg3iijsilcii 
des icaerfes. et les cj^sores pcKS yj.x 'zyt >^ 
corps de larméeactiTeoescc^sit cscji»»! rt^!; 
dlioaune fcpcass a:i rL^-*cr i^ iJXi*^ ^. i^.^i^ 
la faree de l'î^: ceu^ ^^^y.^tc^^A f^x';^i;ii 



Yénienls de la tiaflKiâj& ir^t^eKt ÎMÎKSife 'i^ 
pied de paix an pîed de gTsare. 
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